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JLiA grandeur de l'Empire dont je vais raconter 
la décadence et la chute , prit un accroissement 
rapide et formidable^en suivant une marche pro- 
gressive et régulière. Une main. ferme et habile, 
profitant de la faveur publique , s'appropria les 
moyens qu'avait préparés la révolution, et qui, 
consacrés au salut de tous „ .dejvinrent terribles 
lorsqu'ils furent à la disposition d'un seul. Napo- 
léon, dont le premier bonheur fut de succéder à 
ranarchie,.yit la France et rEur9pe applaudira 
son élévation, parce qu'il promettait l'extinction 
de la guerre civile, Je retour de la morale, et 
qu'il semblait n'aspirer qu'au titre de pacificateur* 
On se flattait même qu'à l'exemple de Washington» 
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il n'aurait (Tautre ambition que celle du bien pu- 
blic , et que la sagesse de son gouvernement éga- 
lerait la gloi!i^ âe, Sef aï'Upes» : ' 

Mais cet homme , doué de si hautes qualités , 
dédaigna le plus beau rôle que le ciel pût offrir 
au mortel généreux qui eût compté pour quelque 
ches^i rani<mr des iiatiocis«. Il commença par 
étouffer, au lieu de Raffermir, la républiquje à la- 
quelle il devait toute son illustration: après avoir 
combattu pour notre indépendance , il ne songea 
qu'à nous donftét dfi^ fers. Uii 4eBsëi|i si coupable 
ne pouvait se consommer sans forfaits .* pour en- 
chaîner la révolution, il s'associa à ses crimes; 
et n'imitant de kamulus qu'iefla cruauté, il se crut 
obligé de .commettiie im meurtre pour fonder 
son empire- 

Bès lofs, il né dissimula pît» le projet qu'il atail 
de tout soumettre à ses volontés ; il trouva 
dditit les premiers corps de l'état des instru- 
ment si doôiles, 'qûSlsne se souvinr^itt jâmaid 
dû principe de leur instittrtion. Les^ sénateurs 
prêtaient «an^ cesse leur nàmîistère pttùr viblet 
!a Ctthstittrtion' àtràt ife dWaîrtït être lès plus 
zéWfe défenseurs ; àe^ «prélats négligeaient le culte 
dfivin pour irîgûët, x^ttime autï^fèis, le» fe- 
'♦leurs de la tour; deâ milttairti^: acceptaient la 
àoblesse héréditaire, ek avides de privilèges, nous 
reportaient à grâAdfe pas, vers ht féodalité. Par les 
progrès de la conruptton^il ne restait phrs de cfjs 
âmes élevées qui , au milteu de nos discordes , 
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lavaient manifesté <les seatîmens Â héroïques. 
Des cordons , des rubans, et des titanes les së« 
duisif eût à Fégal des autres hommes ; presque 
i>ous rampèrent sous un nouveau maUre , car, b 
ctipkUté leur eut bientôt appris à plier leur ind4- 
|)ieodaace à toutes les servitudes. 

JUes abiis q^i avaient ;amea^ la révolution, 
Allaieint se re^oduire sous une forme nouvelle ; 
jpeatt»ée dautant plus bum^liwte pour un siècle 
^lâiré^ que les prérogatives étaient ambitionnées 
Ifav ceux q<ai jadis «'étaient déclarée OQQtre dlesl 
Jlais, s'âs ro^rdaient d un oeil jaloux ies fortan^s 
anciennes ^ pouvaienl4ls se flatta qbe liotts :$|}^- 
qportevionsleur arrogance, euKquexMHasaviedBis vus 
itos égaux. Ajussi,<apfiès nn revers ^ fortune , ms 
hommes doiiit ja piiospéritié cbaofea te caractèf%, 
«j^rouvèneint le jcbatiment lOdrdinaire de JToi^i^ueil :jiis 
fui^eat calomniés par les fktDeurs qui les avaient 
bass ementeafcemsés. Terrible leçoix,pourceuK qui 
^tmupenjt leâii0nneurs,qiit s'ennoblissent au nom 
Ad régalité», et à qui la Uberté swt de prétexibe 
poar mous conduire à l'esclavage ! Un Asservissa- 
.me»t moral dégi^adait aloans toutes les àmeis, il 
^encfaaÂnaât toutes les pensées à «ne seule pensée ; 
la fiaudfté de ipadrer et d'écrire était iaoterdite; Ja 
-consoieiftcè nréme était subjuguée par la volonté 
d'un homme; enfin, sa somfare tp^nnie nùus 
-eàt enlevé jusqu'au souvenir du bien., si en 
«ix^mprimant la parole^ il eût pu iu>us &ire percbm 
ia mémoire. 
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j^ôrts" ou ils ^é irotïvaiettt , firent toirtf ce que te«r 
jh-escmaient fe devoir , rbortrietti* et une saine 
politique. • 

È'Angteterfe, umque puissa^ttèe qrn rfeôc jâ- 
itt^s plié sotis le joùg de Kapoîéou, favorisée par 
sa positîoiï topographique , guidée par des prin- 
cipes con^tâm , toujours féconde en^ stratagèmes 
politiques , pofuTait tirer vanité d'avoir: entfeçemï 
sans relâche y la résistance contre Ferniemi cohï-^. 
mun, et de n^avoir jamais désespéré du salwf 
de la république européenne» Aussi profila-t-eBe 
avec empressement des dispositions df^Alexandre^ 
pour renouer les Kem d'une ligue qui tant de 
fois avait été dissoute, ta Prus^ prëférail! ne plus 
exister pïartéft que de demeurer dans une humi- 
liante oppressioii : d'après les cafeuls ordinaires 
eTle paraissait épuisëe; mats-, la eour de Berlin, 
pleine de confiance dans son atictenne renom-* 
iftée , pénétrée de sa dignité motale , et as^surée» 
dti concours de toute la nation , ordonna * en 
secret à ses généraux, tfabiantîonner nos rangs, 
et par la politique la plus raffinée, prépara au mi** 
lieu de nos troupes, le^ amtémens destinés à les. 
combattre. 

- Cependant, là catastrophe de notre armée, jtJts^ 
tement attribuée à îa rigueur du climat, ne di^ 
ihinué point le prestige attaché à son chef; et 
si ses légions se dissipent là où il n'est plus, là 
oii il se trouve, s'^en forment de nouvelles. Tandis 
qu'une poignée de braves, échappés aux bori'eur& 
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de tous ks fléatur^ arrête les eflbrts de Ftttneim, 
Napc^éoa profite de l'ameur de la gloire qui 
anima toujours les Français^ et reatre en cam- ' 
pagne avec ione autre armée. L'éclat de se» d^tHit 
semble garantir rinEsôllibilîté de ses conceptions. 
Un retour de prpspérité fat permis, pour voir. * 
Si le malheur aurait corrigé la TÎolence de son 
<:axaetère; c'était-là k point assigné par la Provi- 
dence, pour lui continuer ou lui retirer son appui. 
Les plus heureuses circonstances semblaieia: avoir 
été ménagées, afin de le réconcilier avec la for- 
tune ; son cT^eil venait d'être cfaàtié , ma» sa 
^oirc lui resibait toute entière. Lintérét de TEu- 
rope paraissait ainsi l'exiger. Loin d'adopter des 
principes plus sages^ il ne songea qnlà recouvrer 
des états quTû regardait comme son patrimoine; 
et, lors^t ia brîllaote valeur , lorsque le dé- 
vou^nent incroyable des nouveaux soldats q«i 
le suivaiesit , eurent £iit reverdir ses lamfîers , tl 
refusa une paiic avantageuse à la France ^ mais 
inaaffîsante pour stm arabîtieak 

Les efforts des ttt>is puissances réunies n'ait- 
raioE^ point été couroimés d'un pldûn succès , 
«ans le conicom« de TÂutriche : oeUoK:L, esoitée 
par l'intérêt général de ses états , adhéra k 
la coalition 7 dès que Napoiéon^ dans l'excès de 
son aveuglmsent^ eut rompu les derniers tiens 
qui pouvaieiit les unir. Le cabinet de Tienne^ in- 
digné de son insultante fierté, se ^cida. à tout 
risquer^ et mit en mouvement ses noml»reiises 
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armées qui devaient faire pencher la balance 
du coté vers lequel elles se rangeraient. D'autres 
petits royaumes suivirent cet exemple; les peu- 
ples impatiens, prévenaient les intentions de leurs 
princes. Tous les étendards de rÂilemagne se 
levaient , pour assurer son indépendance , et 
partout, Tindignation contre le joug étranger se 
manifestait avec les démonstrations les plus pas«- 
sionnées. 

Cette grande croisade ne devait pas réussir, 
par le seul mérite du plan et l'unique bravoure 
des troupes réglées: Napoléon avait prouvé, dans 
plusieurs campagnes isuccessives, qu'il sortait tou* 
jours triomphant d!iiae pareille lutte ; il fallait 
donc que les peuples ne rè$tassent point neutres, 
et qu'on pût compter sur leur active coopéra- 
tion. Cette guerre avait pour garantie du suc- 
cès, un caractère particulier : elle était entreprise 
non-seuleraentt dans l'intérêt des trônes , maïs 
encore pour le bien public^ reconnu et senti 
par les nations qui préféraient obéir à des Sou* 
veraiùs, nés parmi elles, et aux lois de leurs 
pays, plutôt qu'à un guerrier qui, en. les assujet^ 
tissant à son sceptre, avait adopté la fausse po?- 
litique de vduloir changer leurs mœurs, leurs 
coutumes, et même leur langage Jlaurait été chén 
des vaincus , s'il leur eût apporté de véritables 
libertés. Mais, à leurs anciennes chaînes il en 
ajouta de nouvelles et de plus diu'cs ; il donni^ 
^ux AUe^iands, des lois propres au* Français,, 



LA. PRUSSE. 9 

et fit occuper un de leurs trônes, par un de ses 
frères. Ces fausses mesures inspirèrent aux peu*- 
pies , la crainte d'un système d'asservissement 
contre, leur patrie; les rois en profitèrent pour 
soutenir une guerre qu'ils qualifièrent de sainte. 
Les Germains, appelés au nom de leurs droits, 

• à la défense du trône j conçurent Te^oir de 
les recouvrer; on leur promit une représenta- 
tion nationale : la délivrance du territoire fut 
marquée comme le terme de cette concession 
vers laquelle tendaient tous les vœux. Le but 
de la guerre en consacra la nécessité, et séduisit 
tous les esprits. Pour les animer contre la France, 

.on la représentait comnfle Tunique obstacle à 
< leurs libertés; tout ce qui était Français encou* 
rut leur haine ; ce sentiment influa particulière-* 
ment sur les déterminations d'une jeunesse 
prompte à s'enflammer, et qui, éprise d'une in« 
dépendance sauvage, crut améliorer son état 
de civilisation, en se rapprochant des moeurs et 
des .coutumes des barbares Teutons. 

La question était donc décidée dans le cœur 
de tous les Allemands^ et il ne fallait point les 
contraindre pour les engager à défendre leur 
cause : on vit alors , comme à l'auroi^e de notre 
révolution , une infinité de citoyens de tout 
âge et de toute condition , pleins d amour 
pour la patrie, courir aux. armes, et sous peu 
4^e jours \ devenir d'intrépides s'oldats. Dans 
cette lutte, entrèrent non - seulement les gou- 
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vernemens absolus, mais même les peuples lt-> 
bres. La force Au. mouvement combiné des 
membres dn corps social, où tout le monde, 
depuis le Souverain jusqu'au paysan, fit ce qu'il 
pouvait, devait amener un triomphe complet 
pour le bien commun , et dont chacun aurait le 
droit de s'applaudir. Sans l'union intime du con» 
cours de toutes les volontés, cette grande confé- 
dér£(tion n'aurait, comme les autres, éprouvé 
que des défaites, et Napoléon serait encore sur 
le trône. ' ^ 

. Jamais la scène politique n'avait offert rien de 
comparable, en intérêt et en grandeur, aux ob«- 
jets et aux personnages qui l'occupaient, à l'ou-, 
verture de cette mémorable lutte. Il s'agissait de 
de la ruine ou de l'absoltteprépondéramte de notre 
Empire , de la servitude ou de k liberté de rEo- 
rope, enfin , de la cessation ou du renouvelle- 
ment des fléaux qui avaient épuisé le courage 
et lassé la patience des nations. Toute l'Europe 
allait marcher contre Napoléon. Resté seul avec 
ses invincibles soldats , rien ne peut le rame- 
ner, ni le contraindre à se borner à l'Empire le plus 
puissant et le plus glorieux ; après avoir arrêté 
le cours de ses victoires, pour conclure nn« 
trêve funeste , il ouvre une campagne non*- 
vellé sous les plus sombres auspices; ses meil- 
leurs généraux V amis de leur pays, lui repré^ 
sentent le danger de sa position : il s'obstine à y 
demeurer jusqu'au moment où il ne peut plus 
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eft sortir, Mth% étr^ enveloppé par dc^ armées 
innombrables, et assailli par la haine des penj^ft 
doRt il 9t causé tous les maux. L'homme ie phis 
extraordinaire , celui qu'on appelait le dieu de 
la ^erre , dont ks^ succès furent t<m^urs aussi 
proni|>ts que la pensée , ayant dispersé toutes 
ses trempes sur )a surlace de l'Europe, se laisse 
cerner ^aus Dresde , et se voit forcé de coin<* 
battre sur un champ de bataille qui ne lui 
of&e rien d'avantageoir pour la victoire , et rien 
que d'^afifreux: pour Ik défaite. Enfin, les* marais 
de Leipsig forent le gouffre où s^englootit cette 
armée qu^, quelques mois auparairaot, avait ré* 
habilité notre gloire; pour la première fais, 
îfapoléon vaincu en bataille rangée, dM cour- 
ber son front humilié, ne pouvant ptcis aittriboer 
sa défrife qu'a ses propivs eombmiiisQns« 

Enfin il repasse le Rhin, et rient ap^isi^dre k 
son Sénat, FàfFreux désastre quide nouveau, notts 
ennlerait Ik Qetit dé nos guerriég:*». Mâilgré les c*- 
lamltés! qu^eng^rafdrait cette déploraJE^ ambiiîôo, 
les Français Sentiment que leur sort se rattachait 
au chef de FEtat, et ils Fàuraieni encore êe- 
condé si , comme les Souverains d'Alletnagne , 
3 air^it étf la. sagesse de feîre de la cause du 
frôiie,la cause nationale. Mais, son despotisme, 
qui voulait tout obtenir par violence et wm par 
amour, plaça la nartiofi dans cette situation tcni^ 
que , qfût^tn haïssa«it les Etrangers, Ou en &isaiit 
dc^ voeux pour Napoléon , elle ignotait si elle était 
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injuste daiis sa haine du malheureuse dans son 

affection. 

Lesprincesdelaligue européenne étaient pleins 
d'ardeur pour la délivrance de leurs trônes et 
l'affranchissement de leurs peuples ; mais , peu 
intéressés à s'occuper de nos destinées, on pou- 
vait craindre que la France ne fut sacrifiée au 
repos de l'Europe. Les i^ouverains alliés, jaloux de 
prévenir le retour de la domination française , 
et poussés par le désir naturel d'acquérir , de- 
vaient préférer que nos provinces frontières et 
nos places fortes, plutôt que la personne de 
Napoléon , répondissent de notre affaiblis- 
sement et de leur sûreté. Cette haute con- 
sidération parlait en sa faveur ; aussi la na- 
tion dans son anxiété, d'une main lui rendait 
le sceptre, qu'elle brisait de l'autre dans son 
indignation. Voilà comment cet homme, quoique 
chassé de tous les cœurs, se trouvait soutenu, 
par la crainte et par la communauté d'intérêts. 
A l'aide dé nos âiusses terreurs , il régnait encore ; 
mais, sa puissance devait se dissiper aux pre- 
mières lueurs d'un meilleur avenir. 

Après sa défaite, inébranlable dans son sysj- 
tème, inflexible dans son obstination, il ne songe 
point au salut du peuple dont il a épuisé les res- 
sources; de toute part, il appelle de nouveaux 
combattans, non pour sauver la France qu'il a 
replacée sur le bord de l'abîme, mais dans Yes^ 
poir de ressaisir ses conquêtes. Il double le3 
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impéis par un acte arbitraire, et range sous ses 
funèbres drapeaux , les derniers de nos enÊins 
qu'il arrache à leurs familles éplorëes. Avec ces 
soldats d'un jour, il espère repousser des armées 
innombrables /aguerries et victorieuses; tandis 
que les places qu'il ne peut plus secourir, sont 
remplies de vétérans familiarisés avec tous les 
dangers de la guerre. Pendant que l'ennemi 
menace sa capitale, il voit sans être ému, la 
moitié de la France envahie. L'adversité le rend 
plus irritable que jamais : il congédie les repré* 
sentans de la nation dont il attendait les secours, 
et qui, à ce trait de démence , demeura glacée de 
douleur et d'effroi. 

Alors notre patrie, asservie par un vrai dicta- 
teur, se trouva dans une situation cruelle : là 
régnaient les alarmes et l'inquiétude silencieuse 
qu'inspire la terreur; là, le sang humain ruisselait 
à'grands flots, sans qu'il fut^ permis de proférer 
une plainte^ sans qu'on osât élever les m^ains 
fvers le ciel; tout pliait sous le poids de la force 
'OU de la nécessité; une lassitude générale, un sen- 
timent précurseur d'une dissolution prochaine 
se faisait sentir; chacun en connaissait la cause, 
personne n'avait le courage d'indiquer le remède. 
Kapoléon, n'étant occupé que de sa conserva- 
tion, ne voyait dans les désastres publics, que 
l'espoir de ramener la victoire infidèle à ses dra- 
peaux. Sa froide tyrannie se donnait pour odieux 
auxiliaires, l'astuce et le mensonge; aussi n'obte- 
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nait^i des Français qu'une obéissance passire i 
la résistance irMMraie, ileVenue universelle^ faisait 
j^i>er à se$ie»u&einis^«n £ûPoe d'iuertie^ tout ce 
quïi pierdait en-oonfianoe et en considération. 
• Qat>iqûe eitHiClua eutpevk le précipioe Tei^ le^ 
quel uoig» «entraînait Hapoléon^ cependant Isi 
masse de la uaiixan se xatlactiait encore aux va*- 
§ues «spérances que donsiatt ^ fortune; tant ok» 
était persuadé qu'an ^mnd JxDtilev^ersement était 
inséparable de sa chiûAe; ci^inme si l'on pouvait 
éprouv^er après iui , des cmuux plus grands que 
ceux qu'on endurait sddis lui ! Au aBtlieiu de tant 
de périls , le moindre sembiait être celai i|ui noms 
associait au sort de notre oppresseifcr. Dans cette 
«ifretise perplexité, iamcim Siéeottrs ne pamissait 
surUborizon; l'opimâtreté et le désespoir de notre 
^cbef ajoutaient à Tborreiir de noiK situatio'n; ses 
regards étaient sinistres, et sou attitude HténA*' 
çatî'te. U -euteudait de loin, le bru^t d'un millioA 
d'ecinemis qui s'avançaient pour renvierser cette 
paissauce qu'il u'avaitsuétayertiptô par la force, 
^M Uttu Ae la fondÈsr sut* des iaastïldrtiôni». £1 
w i^entit alors d'avoir embrafSBé toi sa^stème 
Jltont ii sentait itonte l'absurdité- Il 'se rappeldk 
â^tec annertonte^ les jours quiil avmt p^d^As 
-à gstgxicar des ba4:£dUes, aulieuid^pr^nâré à ré- 
gni^r. U tééplorait siirrteatt/ cette auj^ist^e folte 
-qui i'avAit porté à vioidoir régénérer l'Europfe 
mx T^iDpprinmnjt Lia partie éclmpée di^ k nabkm 
raysHit ^âgé, il utt pou!^aiit ûu impwér qtTaii tuI- 
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gaire. Ses compagnons d'armes n'étaient plus 
guidés qae par rinstînct du courage, le senti- 
ment de l'honneur et i'habitude du devoir. lis he 
combattaient plus poav lui m pour eux , car ils 
n'avaient alors d'autre ambitioti que de sauver 
l'immense dépôt de gloire confié à*leur valeur. 
Cette noble ambition enfainta des prodiges: Von 
vit de jeunes soldadt;s 4lÎ6put)er d^e courage avec les 
vétérans. Desmarches étonnantes, des manœuvres 
hardies nous procurent les succès les plus inat- 
tendus. Les coalisas, eârajés de se voir battus et 
iH^^ussés dans toutes les directions , s'étonnent 
à!un à. grand courage et d une si noble persévé* 
Tance, ils admirent les talens d'an guerrier qui, 
^ns cette O€;casioti. briUèreiii: d'un nouvel éclat; 
.persuadés^»e 4:^ soleil ooudbant iretauniait à son 
aurore, ils auraient cédé^ à la hv^e de ses corn- 
binaisoivs , si à cette époque, les partis, réunis 
danS' Paris. ^tr conjurés contre lui, oe Bissent 
devenus pour les Aitiés, de poissans auxiliaires. 
Un point nébuleux de kt polûtique étr^gère 
contribuait à prolonger notre ivuelèe amiélé. Les' 
vu^ douteuses du. cabinet «te YieniM semblaient 
entmver k marché de tei ^oalition^ et reculaient 
-le terme 4e aoftre * patieoKe. Dès le commen- 
cemmkt de ueUt lutte inégale, ies>aans les plus 
ardens de Napoléon eomprirent qu'M ne pour- 
rait y résist^r^ jalogut de coasearver leur crédit, 
«iém>e am dépai$ de l'hoimeur national, ils vou- 
-laie^t qu« l'aigle autrichienne vint couvrir ie 
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berceau'd'un enfant^comme si les acclamations qui 
devaient saluer ce nouveau roi, n'eussent pas été 
discordantes, en se mêlant aux malédictions qui 
auraient accompagné la catastrophe de son père. 
Si les Alliés avaient voulu préciser quelles se- • 
raient les destinées de la France après Napoléon , 
il n'y a paS' de doute que cette déclaration fran- 
che et loyale n'eût fait renaitxe de ses cendres, 
le parti royaliste ; mais , laisser aux Français la 
faculté de se choisir un gouvernement^ c'était les 
asstijettir aux manœuvres artificieuses de. la po- 
litique étrangère, ou bien, lesv expjoser. à retom- 
ber dans les horreurs de l'anarchie. D'après 
^cette affligeante perspective, tout . devenait pour 
<nous, un sujet dt méfiance et d'inquiétude.* Les 
Souveraines trompés parle courage de nos. soldats'^ 
et par les dispositions des habitans des cam^ 
pagnes, crurent que cette résistance venait de 
l'attachement, voué à Napoléon , : tandis qu'on 
ne combattait que par amour pour la patrie. 
De là ils augurèrent que la famille, des Bour- 
bons, avait peu.de '.partisans. Aussi, dans tout le 
cours des négociations, leurs droits, furent-ils 
constamment oiibliés. L'Angleterre seule, après 
-que Wellington eut mis le pied sur notre terri- 
toire, permit q|ue les Princes de cette maison 
vinssent consulter nos vœux et réveiller notre 
fidélité. Mais> en même temps, les généraux dé- 
claraient aux royalistes, qu'ils protégeraient le 
gouvernement adopté par la majorité , et les aver- 
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hissaient du danger qu'il y avait à redemander 
leurs ançieus inaitres^ Malgré les conseils de ' la 
prudence, les cris de viye le Roi retentissaient 
dans le midi, et dans les Vosges que venait de 
traverser le comte d'Artois, *, / ' 
. Ainsi fut rompu le silence univeniel qui régnait 
i^oore sur la haute 4estinéeidesfiou7bon^;r4nMiiir 
qu'on leur portait, conservé dans mu paititfidèle, 
se trouva revivre daxfcs tous ifâ^cœurs, fortifié: df 
tojut l'intérêt qui s'attache au-mstlbeur p^sécuti^. 
Iléclataayçtctj^anspoi^t, dès que Paris ise fut pro^ 
i)pnscé. Àvecia rapidité, de l'éclair , les mêmes 
.acclamations. rete;n|tirent^ d«s rkf^^ de lai -Seine 
à celles du R&ône et de la Loire. îfapoléon, s'é^ 
tant isolé de tous leS) coeurs, n«t tout le mond« 
^^loign^iî dftlui.. Ses alliés., sie^ri^arens, a;faieiU 
tdéjÀ abaniàQîW^ s* cause^et^irtusujels opprimés, 
jcaa voyanî tpinher ce. coloRSe^îîlffïlaudireiit k Sê, 
^hute j çt d^inandèreiit:le ç^^lQUr ides pkinçes dont 
lé gouverneiu^W douit et pat(Qrn^ promettait là 
tQus, un heunewx aYenir.:Ce ne fut poifat Pott-^ 
vrage d'une ^conjuratipu secrète iqui. ramena les 
Bourbons,; ^lejs; r étrangers rie .s$>> seryir^it des 
, partis que ipour sonder l lesprit de U pation' , 
et ils e^u^eèrent ses voei^x lorsque, dans une 
espèce de/ concept unanime,; elle se fuj: Jerét 
.toute entière . pour demander; la paigt et soidi Roi, 
Elle sçule eut l'honneur dé réubltr l'ancienni 
monarchie avec laquelle , pendant quatorze sièî- 
cles , nos pères s'étaient identifiés , et elle §§ 
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glorifie de f avoir obtenue , nx?» comme impo<^ 

«ée paria force, mais feien par l'effet de sa libre 

V:oloiïté, et p»î* l'énergique expression de son 

ceeur; 

Tel est l'abrégé rapide €tt vaste sujet que je 
tiie propose diê traiter'j>je Tai choisi dans l'espoir 
qnjt Aîfe événêffieiis^ a^ssi tti^orables > racontés 
aVec imÇaitialfté y ajôittterônt 4 la gloire de ma 
^trië ékm% U^m^lh^imia'e&t^ïittun d'bumitkM 
pour ielle^ m l'cltes^iige «^u'^toprès att>ir eueilU te* 
paimés de la vi^i>r^ ^ il ne im manquait plus que 
de monttp* sa dignité iâatis iesrev«*s,etde wou* 
trerjâaiis Im doiofoeâts de la justièe' et de la pai%> 
de» frtrits ^^»ék abo^dahs poiir faire oublier lef& 
maux qu'attirèrent s^r ao^s de fufte^tes l^urîe^s-; 
Ces ^«f^tus si' rans^ et^ù béroiquies éalmère^t ies 
natfebsiwitfeisî^aiste^ 

^apit^le d'^ ptataieirt les foudres qui t^s ^ppti>- 
maieâty elies îie~iPo>edûr^nts pbur |mk de uoire 
4iâivTanoe^^ qû^j\irèr daïi^ nos bras ^ èes ^lati^ 
ttteàs de haiu^ et d^ discorde qu^au géuie afiiti- 
aocM leur avait suggérés. Pui^e kmu^ de l'hisr- 
tolreVeu me dévoilani ses seGr^;s^, nm donner 
des inspirations àssezfaeureuses p4mt re^g^nnaîtr^, 
dans tfos prospél'ités<5b«inre date tros disgrôees , 
la main invisible qui soumet to^ut k ^ volonté su^ 
préme, et qui semble 'a'V'Oir toulu fair^ de nous , 
îe sujet d'une histoire nfôuvéiie, potir servir de 
leçon à tous les peuples de la ifePPè l 
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I41 France et 1â moitié de TËuro^ iga^jr^ient 
le 66H:^ notre armée^ deptiis qu'elle avait aban- 
dfonné les tûmes de Mosluiu. Si poiu* calmer l'in 
quiétude publique ;» le goutérnetteat communi- 
quait ulAue ^àrti^ de «es d^éehe»^ 4e couteau eu 
étak si vague t, si iiÉcertain^ ou tellemeut coa^ 
4caire auk leoi^ectures que £tiwit aaiu*^ ce sir 
ktocè inaccôutMiné, que ttmt ^e qu'on publiait à 
cet égard , contiibuait j^utot à coiafirxaer 1^^ 
MBàftise^}, (fà% «louarrir les e^raaces. Pendant 
fi^'tm vivait dftus cette cruelle anxiété.^ d^s 
tDouTf^mèns tffiHHiltueuK avaient agi^é plusiew:s 
primées vilks die l'empire, et la -cjqpitale mêm^:» 
0Ù i'amliovité de îïapolée^^: paraissait si TediWr 
âabèe cÊi si biei^ léiabUe^ i^iç^ d^étre convaîi^uf 
ipi8 cef^rerneiâeat^ m^pp^mee ^^^^^pamUf, 
aièas^tuév^^fti^ &iUÂ,éQrear^9vefB^ par l»^ ^h^ 
«lAtes tscmlmaisobs de queljfu^ bpmm^.^H^ 
dsctteuK qw.tÎQr^t.uli tn»^^^ ^a^lifXç ^i^ 
tiisti^è dont xh étaient ifs ipi^spiH^r^. 
•iCes éténemoBSi, surveii4(s dcuas i^m état d^^ 
0h ,pr«Ndàiw^ ^auB <^eBse la ^solidité, e£Ëray^#^ 
les triljQ^ejr»s: les plus ha^s ; ,poiH* la première 
fois , ils comprirent que. iC0t{^ j|>^4ssaa0e si; fi^** 
ii^RldblQ4 ae'Êlûtisififtaitque daiils^es î^r^ani^^;,) et 
qitWi pMtajatsès forces vi^rs les fro^tière^ d|^ 
yà2siei, n'ayant ^o^r elle ni l'opittjîon ai i'amou^ 
des flaaiiodsv Ml^ s'aâaib&ssajl par rimmea^ lia'* 
tërvalie t{ui séparait Paris de la 4apital.<& des ezars. 
Cependant les^ troubles de l'intérieur avaieat 
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été calmés , la conspiration déjouée , et les con- 
jurés punis ; mais Féloignement de Napoléon , 
en compromettant notre existence et la sûreté de 
Tétat, causait de leffroi aux âmes les plus intré* 
pides , et ajoutait à la douleur des familles qui, 
aux approches des rigueurs de la saison , portaient 
leurs regards inquiets vers ces contrées sauva- 
ges dont râpreté du climat pouvait leur enlever 
un père , un époux , ou im fils; 

Plus de deux mois s'étaient écoulés dans cette 
perplexité déplorable , lorsqu'on vit paraître le 
29* bulletin, où les désastres de l'armée étaient 
avoués avec franchise. Deux jours après que Na<* 
poléon Teui rédigé, il quitta l'armée, traversa la 
Lithùanie sous le plus strict incognito, et arriva 
à Warsovie : là il se présente à son ambassademr 
dans une situation qui offrait le spectacle le plus 
frappant de là vissibitude des grandeurs hu- 
tamnes; il mahide dé suite les principaux ^ministres 
du grand-duché; par là conversation qu'il eut. 
avec eux, il montra dans tout son jour, l'incohé- 
rence de ses idées, sa froide insensibilité, le 
vague de ses projets passés, et son aveuglement 
sur ses dangers à venir: 

De Warsovie, l'Empereur vint à Glogau; obligé 
de traverser le territoire prussien avant d'arri- 
ver en Saxe, il se fit accompagner par un dé- 
tachement des gardes d'honneur d'Italie nouvel- 
lement arrivés; le froid était si violent qu'à la 
première poste , tous ces jeunes gens eurent les 
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membres gelés. Arrivé àDresde, Napoléon descend 
chez le comte de Serra, son ambassadeur; ensuite 
il prend un bain, soupe et se met au lit; il 
&it appeler le roi de Saxe ; ce monarque étonné 
d'une apparition aussi étrange, quoique indis* 
posé, se rend en chaise à porteur, auprès d|^ 
Napoléon qui, à la suite d un entretien fort pro- 
longé , lui prescrivit tout ce qu'il devait faire 
pour tâcher de parer à l'envahissement du grand** 
duché de Pologne ; puis il se remit en route. Le 
lendemain matin, les ministres accrédités près 
de la cour de Saxe, expédièrent des courriers à 
leurs souverains, pour les informer du passage 
inattendu de l'empereur des Français. 

Enfin, le 1 8 décembre, à minuit, il entra dans Pa- 
ris. Mais cette fois ses courriers ne le précédèrent 
point avec des branches de laurier^ comme après le 
traité deTilsit; son entrée eut lieu ^ pour ainsi dire, 
clandestinement; la capitale en pleurs se livrait au 
désespoir qu'avait porté dans toutes les Ëunilles 
le fatal bulletin, lorsqu'au point du jour, le Moni- 
teur apprit aux Français consternés, l'arrivée de 
Napoléon aux Tuileries, et donna la nouvelle de 
sa brillante santé ^ comme une assez grande com- 
pensation de tant de maux. 

Emu des dangers qu'il avait courus en tra- 
versant, après sa déroute, les états qu'il tenait 
dans l'oppression , il songe à la sûreté de sa 
personne et à la fragilité des liens où se rat- 
tache sa puissance ; efi&'ayé par ces deux terribles 
pensées y il s'occupe de rassembler des soldats, 
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pour reprendre son ascendant, et dé ppocla- 
mer , d'après les anciennes lois dtt royaume, \est 
principes de la légitimité , afin de mieux as- 
surer à sa fàmiMe , l'héritage de son bridant 
diadème. 

Le lendemain , le Sénat rint le féliciter sur soi^ 
heureuse arrivée , et hiî fit envisager l'inceFtitude 
de là succession au trône comme la cause des 
agitations civiles qui tourmentent les peuptes. 
Ce Corps manifesta le désir qu'un serment so- 
lennel liât d*avance tous les Français à la nou- 
velle dynastie, et qu'à l'exemple des rois de la 
première race, on plaçât une couronne sur la 
tête du jeune prince appelé à régner, comme gage 
de sa future autorité. Le Conseil d'état exprima 
les mêmes vœux et ajouta, que le tableau fidèle 
de nos pertes imprévues inspirerait de noble» 
sentimens à la nation , reconnaissante envers le 
génie tutélaire de la France qui, en prévenant les 
effets dts tant de désastres y en avait fait ^'occasion 
dfvne gloire nouvelle. 

Dans ces graves circonstances, Napoléon , aussi 
préoccupé de la haute administration de son em- 
pire que die% prompts secours qu'exigeait son 
armée détruite, répondit aux sénateurs, que toutesi 
ses pensées tendaient à perpétuer la tranquillité 
intérieure et à mettre ses peuples à Fabri du dé- 
chirement des factions; que son trône s'était élevé 
sur les débris de l'anarchie, et par la volonté una-* 
nime des Français. H compara le courage des ma- 
gistrats à celui des soldats, et fit sentir que le 
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premier besoin d'ua état, était d'avoir des £bno 
tioonaires courag^iiix»puû»qu'îb étaient leq défen* 
seurs aatiupel» de l emptrç , de9 loî$>t des droîls de 
h couronne et deToordre aocial. «NoApàrea»iraient 
» pour cri de ralliement i. Le Roi est mort, vive 
» h Moil Ge fm de mots;, ajouti^t-il» contient le 
39 poriocipal ayaalagQ de laxnonaTctùe.^Puis, ayant 
assuré que la guerjre contre la Kuasîe était une 
guerre politique, et qu'il Favait entreprise sans 
animositévilrépoaditaudisGour&du Conseil d'état, 
pajr une allocution dont la postérité retiendra la 
finale, pour prouver combien N^s^léon avait étu- 
dié les causes de notre résolution , et combien il 
était l'ennemi dies principes que proclament ceuK 

qui osent encore l'invoquer « C'est à l'idéolor 

» gie , à cette ténébreuse ot^apby^ique qui , ^aire- 
» cherchant avec subtilité les causes presaiéres, 
y* veut foskder sur ses bases la législadm» des 
I» peuples, au lieu d'approprier le& lois à La edur 
» naissance du coeur bumaîn et aux. leçoas de 
» l'histoire^ qu'il &|it attribuer tous \m malheurs 
» qu'a ^rooivés noMtre belle France. Ces erreuirs 
9 devaient ei ontt efibclivfimimt aoB^çné le régime 
jx àe& hoHunes de ssmg. En elfet, qui a proclamé 
NI l'insurrection ccmime un devcâop^? Quii ar adulé 
». le peuple, en l'appelant aune souveraineté qu'il 
isk était incapable là'^mercer?' Qui a d^uit la sain 
» teté et le respeclt des lois ea les faisant déh 
p pendre, non des pcincipe^ saQr^ de I41 na- 
9 tqre des, chos^ et de la justice civik 7 ^^'^^ 
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» seulement dë> lài^Arolohté d'une assemblée 
»GÔîÀipôsfee d'hommes étrangers à la connais-' 
» 'Sàïkfeîdes lois civiles, criminelles, adtiainistra- 
» tïvesj politiques et militaires? Lorsqu'on est 
ii appielé à régénérer^ tin état, ce sont des prin- 
* cipès constamment oppasés qu'il faut suivre. 
» L'histoire peint le cœur humain : c'est dans 
» liiistoire qu'il faut chercher les avantages et 
s> les inconvéniéns des différentes législations. 
» Voilà les principes que le Conseil d'état d'un 
» grand empire ne doit jamais perdre de vue; 
»j il doit y; joinclre un courage à toute épreuve^ 
» et à l'exemple des présidens Harlay et Mole ^ 
» être prêt à périr en défendant le souverain^ le 
^ trône et les lois* j> 

Napoléon^ après avoir accusé directement les 
ami^dés idées libérales d'être les provocateurs de 
la c<Mïjûrati6n qui avait éclaté en son absence, 
admit auprès^^ de lui > tous les autres grands corps 
de Fétat. Tous lui déclarèrent que les Français j 
instruits par l'expérierice , ne pouvaient fonder un 
gouvernement solide sans consacrer l'hérédité de 
la couronne, jtistement regardée comme l'article 
fondamental 4e la foi de nos pères; et que les corps 
de l'état, dépositaires des vieilles doctrines, dé-^ 
savoueraient ces nouveautés hardies qui, en ren*- 
Versant toutes les institutions , entrainev^t avec elles 
toutes les royautés, Ces-principes reconnus et adop* 
tés par une dynastie nouvelfe , étaient autant 
d'argumens portés en faveur de celle qui, pluô 
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tard, réclamera ses droits. Mais à cette époque, 
la légitimité de Napoléon ne lui était point con^ 
testée par la masse de la nation; sa conscience 
ombrageuse excitait seule ses alarmes et lui fai- 
sait toujours craindre de n'avoir point assez Eût 
pour cimenter son trône. 

Pour prévenir les effets de la conjuration de 
Mallet, dont il sentit plus que personne les graves 
conséquences, il voulut donner à cette procé- 
dure la plus grande publicité. Toutes les sections 
du Conseil d'état furent convoquées, afin qu'elles 
prononçassent sur la conduite qu'avait tenue en 
cette circonstance , le préfet de la Seine. Elles dé- 
clarèrent toutes que, si ce magistrat n'avait pas 
trempé dans la conjuration, il avait du moins 
montré une pusillanimité indigne d'un pareil 
fonctionnaire, et qu'il méritait d'être puni, pour 
avoir oublié les obligations que ses sermens lui 
imposaient envers la dynastie de Napoléon; mais 
que les difficultés qu'entraînerait une nouvelle 
procédure, faisaient juger que le parti le plus con- 
venable était de le priver de l'exercice de ses 
fonctions. Le lendemain M. Frochot perdit sa 
place de préfet et son titre de conseiller d'état 

Napoléon était trop dur, trop absolu, et trai- 
tait les hommes avec trop de mépris, pour être 
aimé dune nation instruite, généreuse, mais fière« 
Cependant son odieuse politique, ayant lié le sort 
de l'état à celui de sa personne, on s'estimait 
beureux. d'avoir pour chef, un homme dont le 
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génie pouvait seul réparer le mal qu'il avait feit; 
au heu de murmurer sur ses &utes, oik se résîrv 
gnait à des sacrifices extraordinaires poup dé«* 
tourner des malheurs qui paraissaient inévita^- 
blés. Tous ayant partagé ses victoires, tous dési^ 
raient ses succès, dans, la crainte d'encourir le 
châtiment dont nous menaçait sa défaite. 

Les journaux de France et les adresses dea 
principaux fonctionnaires publics., ne rctentia-» 
saient que des protestations de dévouement et 
de fidélité qu'on renouvelait k Napoléon , et de 
la vive impul^sion que sa présence donnait au dé^ 
veloppem-ent des forces militaires. Pour prouvev 
le haut degré d'autorité qu'il conservait, malgré 
retendue de ses revers, ilsuJ&t d'apprendre que 
des députés roB^ains, vinrent le reipfiercier d'à vois 
voulu* donner à son fils le titre de souverain de 
leur ville, et qu%ls poussèrent la flatterie jusqu'à 
lui dire, à son retour de Moskou, qu'ion te sup^ 
pliait d'honor^p Rome de sa présence, afin que 
ses babitans pussent contempler sa personne aur 
guste, assise sur un ^ône élevé d^as le palais 
de» Céssa*^; qt^ la, dans cette enceinte, les Ro-*' 
mains oi^eraient son- front d'un laurier tou*- 
jours vert; que 3on entrée au capitole serait le 
plus solennel et le mieux mérité die tous les 
triomphes, et qu'il effacerait ceux tant vantés des 
anciens guerriers et 4^S( empereurs les plus ce- 
ïèbres. 

Les Russes , après la destruction de notre ar^ 



LA PRUSSE, a7 

mé^, QHtr^w^^A qu€i rîeff. ne pauv^it plw. QQa- 
trwk? lew*. ^ui/çs. fin entrât k WUoa, lewpci- 
rwr AJ^}^a«Mtre {maI^ wvq pr^ckm^iîoa mé- 
m^if^le, 4s^s» bqiii^Ue U «pupnçaM; la déli- 
^r^w^^ 4« l'fliMQf^^ Jj^ généraux 9kaglaî$ « alU- 
Chi^ à SQiii CQ9(Si&U > el 4o«ikt ks pl^ns^ Vivaient 
h^Tmwifi i^^i^riAMKé a^^ i^QUTçau ^$tème de 
g%l€^r€^ ^ $M^Qi%t paFt à iew gouyern^BWHt ^ des 
réfi^!taj|$. d'u0e c^^m^pagae s,i fatale à qo^annes, 
çt ^fu^ la natMm ai^gÂ^ise rf^rda Q^mme k fruit 
d^ s^ pçp^yéfaiiç?. Déj^ k Priftc^ légent, ea ap,- 
pren^a^t ]|^ H^hs^wg^ de la Ril^sW, wait. feit d^- 
leoMiides am paFWmcn^t^ d^^ $\d>sid^ piQurv^nir 
au; 90co^r&[ ^^^ fm^ipli^. gé^^ux qokr C^ui^tant 
daxis $1^ priij(K^pQ$ , eoxiâaoit dans le^ \,^e%. de 
l'Aiigletwïe^ p?^ra $'e^$^i5^lir $oi|$ Ic^ iriMnes 
de la patm>plut(^l q^er ^ çi9fï^^\if; è^ ^q^ a&- 
senrtssem^iofe. 

Lard Liv«ppol, e» «a^quatit^^ <fce €h49<<f lÀçr de 
FécklquÂer^. ^tîra VatteçAiEim d^ la çhamlNir^ 4e» 
coiinm.itii/69^ txk irapf^nl de% év4f^mfiVi^ ioat- 
lendoâ qi^ aUai^t avoir U plus h«ut^ iipiA^i^ace 
mr ksalFaÀK^.d^ Ii'ËurOjp^* <(la Fi^;aQ^es dit-il, a 
» fait c<iBtre laJï.«ssÂe, ^^Sjeffoç^ qu'^H^ n'ayaU 
» jamais déplojf^s c«aiil?r^ ar^çl?ln« autçe-pHis^aw 
» Napoléon a envahi cette contrée a^c iwe^airfnée 
» fonaaidaWc, dai^ t» nao^i^t OÙ. U^ Ttyrc$ oc- 
» eiÊipaie^t liÇfc^ gj:*a«àe poiFl^iw de3 CwQ^ mosqo^ 
» witQs. Il n'y a pas, d'e^eipple^ da#8 les gjguerres 
ft moderoes., aj^)^^iiia?t->tt> d'uir^ ^vQi^nojc;i%t. a^si 
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aJ magnanime que celui de brûler une capitale, 
» pour empêcher l'ennemi de prendre ses quar* 
» tiers d'hiver. Les sacrifices ne se sont pas bornés 
» à la seule ville de Moskou : mille villes ou vil- 
» lages furent détruits à Tapproche des Français. 
» Pourquoi ceux-ci ont-ils envahi la Russie? 
y> parce qu'elle n'a pas voulu adhérer au système 
» continental ; parce qu'elle n'a pas voulu con- 
» sentir à exclure de ses ports ^ les productions 
» de l'industrie anglaise. La Grande-Bretagne a 
» donc été attaquée par la voie de Moskou ; et en 
» examinant là question sous le rapport de nos 
» intérêts, nous avons retiré un grand profit du ré- 
» sultat decette entreprise. N'est-ce rien que d'avoir 
» le marché de trente-six millions d'hâbitans ? 
» i)éjà nous ressentons l'avantage d'une hausse , 
30 dans le prix de nos denrées coloniales. Nos ma- 
» nufactures n'ont pas été moins favorisées par les 
» nombreuses demandes des productions deTia- 
» dustrie anglaise. Enfin toutes les branches dé 
» notre commerce ont reçu une nouvelle vie; 
» montrons-nous disposés à effacer les malheurs 
» de la Russie, et par-là, cimentons entre les 
» deux puissances l'union à laquelle leurs inté** 
» rets sont attachés , ainsi que ceux du reste de 
» l'Europe. » ( 

Trois jours après que ce projet eut été sou- 
mis, le comte de Liewen, aide-de-camp de l'em- 
pereur des Russies, vint à Londres, en quaUté 
d'ambassadeur ; lord Gastl^reagh, après l'avoir 



LA PRUSSE. 29 

présenté am Prince-régent, convoqua un conseil 
privé y où assistèrent les principaux . hommes 
d'état.- Lord Walpole^ qui depuis quelque temps 
était à Pétersbourg, reçut Tordre de se rendre 4 
Vienne , avec la mission secrète d'influencer les 
ministres autrichiens; ceux delaGrande-Bretagne, 
pleins de confiance dans la sagacité de ce jeune di-^ 
plomate, se flattaient qu'il effectuerait bientôt des 
/cl^jangemens dans les conseils de François II, et 
que ce prince, entraîné dans la coalition, contr»* 
Jbiierait à dépouiller son gendre de toutes ses 
xx>Qquétes. A Londres, on parlait déjà de repla* 
cep l'Europe sur le pied où elle était, vingt ans 
auparav2uit. Chacun . prévoyait que la can^èr^ 
ambilieuse, de.If apoléon était terminée , et qu'il 
devait.se borner. à la France. Mais loin de s'ef- 
frajer 4^ ses revers, il ne paraissait que plus 
menaçant ; d^pis les journaux ainsi que dans se^ 
r€^tions diploma^ues, il prédi^it malheur à 
ceux qui se laisseraient entraîner par les con**' 
seils de rÂngJbeteire, disant, qu'une population 
de quarante .millions d'âmes ne craignait rien ; 
que l'entier ^éw^Xqfftmtx^ de ses forces, ajou^ 
terait à l'étendue de sa puissance ; qu'il n'ay^t bçr 
soin ni d'hoxQmes ni d'arg®^; ^9^^ ^ue si ses 
destinées, étaient menacées , rien ne coûterais 
aux Fiançais, pour maintenu la sûreté générale 
de l'empire, de lltalie,et de la confédération d^ 

Bans une circonstance où la politique oblir 
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geait Na^lédii à Wi ^ontlwrindî^ fbnt ^Côttservér 
ses alliés, \m tetigage aus^ §il{^<i$^ c%tttribtiàit 
beaucoup h. <Jéta<îher de «a ^iise , fes tiafiâôtifs 
assez {>mssatit€S pùVit t^tnpve lëut^ tba&ies , *â\i 
premier sigtiftl de sôh affa4i)KsseKj)é^t. Q^4)^ûé 
l'Atttrtche vôuliît màitt*eftir Tem^îi^è FrànçéftéS 
cbiûme le <:èntre-p^ids ée YëtVkfnt^ RUisse^ tiëàïi- 
moins la tôttr de Vieùtife avril 't^^fé 4è ^ 
grandes pertes, et i^écètomettt ^a^ol^, te wfeè 
dé «sàtîsfeire au^ ^ipalations piak* Je^ûëll^ mU 
alMai^ce ^vait été ads^etée, fat p<>ur^l4e'«ift ^^ 
frôW; tel , tftte lés mmisttei «utiidkieûi tfbé^ 
ïkteM plus à iÉàiî»e parfer tiaïAèrÉretit ïèls iéttërtift 
de Fttat ; t^s déctarèrettt ^^1 fallMt pwfôt» 
defe. désastres de îïapolédtt, piôWir Ittl awàcfe^^ 
qu'il avait tarnt de fois p*\>ttiis. Ctette opifei^ll 
«tatt M géftéraleto^nt reçue qiàiè, tjWahd même 
là Êkîblessie pÀtek^ellè èèt Ifait oUbKei' à ¥^^«n^ 
4çoiè H, se!5 dèv^ï'à dé soiiVè^al^ , Il tf aii^kit pàS 
^»é le maîtwd'arnêtërf'lfà v^lohté de la natioa yjttf 
t^ùvait daâ^ fa . tléfiiîte ' de l'a'rhiéë frat^aîfsë \ 
une ci^ott^fcaticè toiiquè pdiît rè^buvi^fr ^ 
tjtt'elle av^ perdu, et vettg^r'fhoniieur de S^è 
arme^ si long-^tèitifi» humiliëès. 

Le corps au^iKairi^.aiftriehFeh v^tti, durant' !â 
4eà*ftpagAe de Rtliisie, ^Vait ë^ se\<fn les insttrtJ(> 
tibift Sifecrètè*s en HX^ta»^ àuKque, au Uéu '/te 
«ÈTAier aux Ru!ss(eft, f^rittée du gi*àiidmttfehè de 
Warsovie , se retira devant eux. Ainsi fureftt 
abàiudomiès Us taà!heUi*èUl Polôùais , dout les 
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efforts étaient impuissatis pour préserver leur 
patrie de riarasMa qui fa menaçait. £ii vain 
k diète fût véaxÀe , et la confédération gé- 
âféi^le c<mv<»quée{ en Yaia les ptoclamaiions 
tlè ^tés assemblées «t ceUv Au fix>i omtonnérent 
4tB levées inunenses; ces one&ure^ tardives deve- 
naietit illuMt^es, tnnt l'imminencfe du péril en 
faisait précipiter Texécution^ 

SVms Idfi hommes d'état de l'empire d'Au- 

^idbEe#girenk maâidés à Yi^tvott, Le comte de Goes, 

^^ùwemt^ttt d'iin« des provinces ies pins élot- 

gtié'è^ de ta <^pit«le ^ s'y l'endit aussi ; cette 

<stltOôiMts^cé bkt remarquée ; car^ depuis la <oapti- 

"iA^ qtiè îïtif^léiMa lui fit sonlfrirv ce ministre 

^gFMtrrfia^k léD^tre lui ta haine la plus forte. Dans 

-èëtfe &<mtëtm&e solennelle ^ an décida de tevâr 

<^àè HoïkibreQSKiS «^cr»^.^ afin de déployer au prin- 

iséaiÈp^ , d^s ^t^cèsimpMsntes. En même temps, le 

ëoitite de £^nâ>Hgéiiéral aussi ^tûné par son 

^ai'àetèt^ jiftskinant Hfà^ par ses ^ens militaires, 

fut choisi pour aller exercer à Paris , des ëmbpc- 

ti^èfts diplçMfiàti^tBie^ Le cbséac de cet envoyé fai- 

'sjMt ^]^s%àiÊiMitif k ^lâiore desnégoi^atibns , puis- 

^!^ HL 4h iBûlin^, déplais la paix de Presbonrg, 

-m^ «MFfME2« ^ tehrMft >par «oki souverain, 

l^t d^lid!re aupràs de IJTstpdiéon, les intérêts 

'àe f^éftt. Qet hftl^ ^é^(nateiu*,dans to«ites ses 

itiiâïMûs , "déplèya de^ IbrtMes si.séduisMites au- 

f^é^ Âe rh^^ttime )è phis hr4fiW)«ie i^ ie plus em^ 

porté, ^^l é^èÉk-par^nûà'S'irti fiiim aimer, ^t 
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à. trouver Fart de pénétrer ses secrets, sans lui 

avoir jamais causé aucun ombrage. 

L alliance, que la Prusse avait contractée av^c 
nous, ayant été acceptée par la crainte, offrait 
encore moins de garantie que celle de FAutri^ 
che; les amis de cette première monarchie, qui 
s'intéressaient à sa gloire , inconsolables de là 
défaite de Jéna , ne pouvaieht se résoudre à 
laisser le brillant héritage du grand Frédéric, 
dans Fétat d'humiliation où Favait plongé le 
traité de Tilsît. Tous les Prussiens nous vpya^ient 
avec répugnance; et dès que nos malheurs en 
Russie furent connus , le peuplie et la noblesse 
manifestèrent. Fespoir de leur prochaine déli- 
vrance« Cependant les soldats . prussiens Qoxst- 
battirent jusqu'alors, avec une valeur qui sou- 
vent nous arracha. des éloges mérités; et le bruit 
de leur défectioil anticipée, est mie dje cesia»- 
sertions avancées par des écrivains. passionnés, 
en qui l'esprit de parti «étoufie lesiçntimentdelit 
justice* . . i 

Pendant que Farmée franche était à Moskou^ 
le duc de Tarente , ayant sous ses ordres le corps 
.prussien, avait été chargé du siège de Rijga; à la 
, nouvelle de FejQtîèi^e desttucti$)^a de T^D^ée fi*ga« 
rçaise; il fit ses dispositions pour sç retirer der^ 
rière.le Niemep, avec la, division Grandj^an et 
la brigade du général Massen4>a^h : le reste du 
-coirpi& prussien XiQiQmandé par le général Yorck, 
•farmait Farrièrer^rd€i> ^% le suiyait k une JQUTr 
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née de distance. Le général russe Paolucei sortit 
alors de Riga, s'empara de Mittau sans obstacle, 
et fit suivre notre lo* corps par le général Le- 
wis, tandis qile lui-même se dirigea de Polangen 
sur Memel, dont il prit possession, ainsi que de 
la: citadelle. Le a6 décembre, le duc de Tarente 
rencontra aux environs de Tilsit, la division 
russe du- général Laskow; aussitôt le général 
Baichelù et la cavalerie prussienne Tattàquérent, et 
Ht mirent dans un. désordre tel, qu'ils obligèrent 
deux de ses régimens à mettre bas les armes. 
. : Trois jours après, le duc de Tarente entra danis 
Tilsit' que venait d'évacuer le général Tetten- 
born, ancien aidè-de*ioamp du prince Scbwar- 
.^enberg et ^nouvellement entré au s^rvû^è' de 
Russie. Pendafnt ce temps le général • Yorek, Eu* 
;sant l'airière-garde , conclut avec le général russe 
iDiebitGb,vune' convention par Jiaquelle l^s Prus* 
siens abandonnèrent l'armée français^., .et sous 
l'apparenèe de la neutralité, restèrent avec les 
Russes, pour attendre les ordres de leur Roi. Le 
générai Yorck fit part au x duc de Tai^nte de sa 
détearmpnation; et lui écrivit que bravant le ju* 
gemeiiitidéUa postérité, sa conduite lui avait été 
dictée parties motifs les plus purs. liC lendemain, 
le' général-major Kiitusow vint sommer le gé- 
néral Massembach, de se confornier à une con^ 
vention qu'il déclarait lui être commune. Le gé- 
néral prui|^ien s'empressa d'obéir et abandonna 
le poste quilui avait été confié. Avant de partir il 
i. 3 
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manda également au Maréchal, que s'il n'était pas 
venu lui faire part d'un ordre auquel il était obligé 
de se soumettre, c'était afin de s'épargner une 
sensation pénible, et dans la crainte quelessen-* 
timens de respect et d'estime qu'il portait à sa 
personne, ne le détournassent de faire son de- 
voir. Ainsi la conviction de leur faute força les 
généraux prussiens à faire des aveux qui font de 
leur conduite la censure la plus sévère. Tel fut le 
premier acte de la défection successive des alliés 
de Napoléon , qui justifiée par le succès, m'en 
sera pas moins blâmée par l'histoire. Elle dira , 
que devant Tilsit, les Prussiens crurent ef£aicer, 
par une trahison, les humiliations auxquelles ils 
avaient légalement consenti, par le traité qu^ils 
signèrent auprès de cette ville* 
. Le roi de Prusse guidé par les<:onseils de ses 
ministres, en apprenant que ses troupes s'étaient 
conformées aux instructions qui leur avaient été 
transiriises en secret, écrivit au roi de Naples, 
combien il était indigné de la conduite d'un 
eorps qui préùédemment aidait donné tant de 
preuves de bravoure et de fidélité^ et qu'il al- 
lait envoyer le prince de Hatzfeld à Pasris^ pour 
protester à Napoléon que cet événement inoui 
ne changerait rien aux dispositions amicales 
de la Prusse ; ajoutant que cette mission éclatante 
prouverait , à V Europe ^ V invariabilité de ses sen^ 
timens. Mais cette mission promise le 5 janviet*, 
ne s'effectua que le ii. Enfin le Roi poussa les 
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apparentes démonstrations de son mécontente- 
ment, jusqu'à destituer les généraux Yorck et 
Massembach; outre cela, le major de Natziper, 
son aide-de-camp , fut chargé d'aller à Koenigs- 
berg pour faire arrêter le général Yorck , et 
remettre son commandement au général Kleist. 
Mais on aSsute qu'a la ïaVéur dé cette mission, le 
major Natziner entrait en 'liégôciàtion avec Tem- 
pereur de Russie : cet' officier ne s'était point 
rendu auprès du général Yorck , et celui-ci déclara 
que sa destitution lie lui étant annoncée que par 
les gazettes , il continuerait à exercer son com- 
mandement. ' ' ^ - • 

Aleiaridre , en arrivant àWilnà, certain des in- 
tentions du cabinet de Berlin, fit donner à des 
àgens prussiens , soixaifte mille fusils ramassés 
suria route que notre armée avait suivief : li 
Russie les' cédait pour armer les recrues' que li 
Prusse Élisait lever , pouf- réparer ^ disait - elle , 
le wde qu* avait laissé dans nos rangs ic^'dè/ec^ 
tion du général Yorck: Lé duc de CastigGone , 
et même M: de Saint-Marsan, qui à cette époque 
résidaient à Berlin , l'un en qualité de gouver- 
neur, et l'autre comme ambassadeur, se laissèrent 
abuser par ces fausses démonstrations. Tous deux 
parlaient du mécontentement du Roi comme s'il 
eût été sincère; bien plus , ils crurent à l'indigna- 
tion *qu'afFectait contre Yorck, le baron Hardem 
berg, justement regardé comme Tâme de là po- 

3* 
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. litique prussienne. Enfin, ils assurèrent qu'en cette 
occasion, le monarque et toute sa cour mani- 
festeraient bientôt leur attachement à Napoléon , 
et le vif désir de conserver son alliance , en répa- 
rant une désertion inopinée , par l'augmentation 
du contingent qu'on devait lui fournir. 

Jusqu'alors , Napoléon pour dissimuler l'éten- 
due de ses revers, n'avait point osé demander à la 
nation les immenses secours que sa situation exi- 
geait. Cent cohortes formées de tous lesjeunesgens 
de la garde nationale , échappés aux précé- 
dentes levées, allaient être à sa disposition; ces 
cohortes avaient demandé , par l'organe de leur 
chef,àfaire partie del'arméeactive.Quoique joyeux 
d'un si beau dévouement. Napoléon feignait de 
ne pas vouloir l'accepter; mais lorsqu'il apprit 
la défection du général Yorck , cette circon- 
stance le favorisa, et il ne mit plus de retenue cUms 
les immenses armemens que nécessitait la lutte 
terrible où il allait être, engagé. Sur-le-champ il 
convoque son sénat et lui déclare, que les seules 
forces réunies en France et en Italie, auraient 
su£& pour soutenir la guerre contre la Russie , en 
supposant que l'Autriche, le Danemarck et la 
Prusse restassent fidèles à leur alliance ; que rien 
n'annonçait la variation de leur politique, mais 
que les bonnes intentions des princes ses alliés, 
ne pouvaient nous préserver des paanœuvres de 
l'Angleterre qui, par ses intrigues, avait déjà amené 
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la défection du général Yorck ; qu'ainsi il fallait 
recourir à un grand développement de forces , 
pour mettre Thonneur national à Fabri de cette 
funeste influence. 

• Le sénatus-consulte qui fut présenté en cette 
occasion, demandait qu'on rendit à l'armée active 
les cent cohortes de gardes nationales, qu'on prit 
cent mille hommes sur les quatre dernières con- 
scriptions;, enfin , qu'on en levât cent mille autres 
sur celle de i8i4r destinés à garder nos places 
fortes et nos côtes, en attendant qu'ils fussent 
assez exercés pour entrer en ligne. Regnault de 
S*-Jean-d'Angely, chargé de défendre le projet, 
accusa l'active corruption des Anglais d'avoir 
préparé l'éternel déshonneur dû général Yorck. 
II rejeta sur le cabinet britannique, tous les 
germes de haines, les semences de discorde .et 
les principes de désorganisation qui peuvent éloi- 
gner ou séparer les sujets de leurs princes, les 
peuples de leur gouvernement. « C'est ainsi, dit-il, 
» que des sociétés nombreuses, sous les noms 
» ai amis de la stérile y de la nature, etc. , ou sous 
» d'autres dénominations non moins bizarres , ont 
» été formées , encouragées , soutenues, préchant 
2) la haine , l'insurrection , la désobéissance contre 
9 tout souverain ami de la France et de la patîx 
» du continent. »Dans cette occasion, l'orateur ne 

se borna pas à tonner contre cette défection, mais 
au mépris de l'humanité en pleurs , il osa avancer 
que la retraite de Moskouayaitété glorieuse pour 
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le génie qui Valait dirigée^ expression la plus basse 
et la plus adulatrice de toutes celles qui sortirent 
de la bouche d'un homme , dont la faconde s'était 
consacrée à préconiser les fautes politiques et à 
justifier tous les abus du pouvoir. Aucune voix 
généreuse ne s'éleva pour provoquer un chan- 
gement de système qui permît à la France d'éviter 
les nouveaux malheurs dont elle était menacée. 
Tout ce qui avait été demandé fut pleinement 
accordé. 

L'adhésion de la Prusse aux projets de iN'apo- 
léon avait été plus contraire que Êtvorable au 
succès de ses opérations. Aussi commit-il une faute 
en acceptant une alliance qui l'avait livré à une 
cour trop ulcérée pour être de bonne foi dans ses 
démonstrations amicales , et qui le priva de toutes 
les ressources qu'il eût retirées de ce royaume, s'il 
avait pu le gouverner comme un pays conquis. 

Aussitôt que la défection des Prussiens eut été 
pressentie, et qu'on eut connaissance des im- 
menses arnfemens que réclamaient les dangers 
de la patrie, il parut de toute part des adresses 
où chaque ville ^ chaque département exprimaient 
la douleur que leur avait fait éprouver la con- 
duite d'Yorck. Il faut l'avouer; cette perfidie, à la 
stiite de tant de calamités , rendit Napoléon in- 
téressant et fit que l'indignation se manifesta 
avec une énergique franchise. C'est un hommage 
dû à la civilisation, de remarquer que, depuis 
l'établissement du droit public en Europe, l'opi- 
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nion déserte toujours la cause de celui qui s'écarte 
des principes de l'équité. Aussi la trahison desPrus- 
siens fit honneur un moment au caractère de Na- 
poléon , et la sévère politique lui reprocha comme 
une Êiute , de n'avoir pas totalement anéanti la 
puissance dont il éprouvait alors toute la dé* 
loyauté. 

Depuis vingt ans la France faisait la guerre 
avec gloire , et si quelques échecs aflSigèrent ses 
armes, ils ne servirent, par la suite » qu'à donner 
à ses trophées un lustre nouveau. Les armées 
formées durant la révolution avaient toujours 
été alimentées par des masses de conscrits qui , 
en s'instruisant au milieu de leurs aînés, acqué- 
raient en peu de temps l'esprit militaire , et don- 
naient à la nation la Êiculté de réparer ses per- 
tes annuelles. Durant la dernière campagne ^ 
l'armée entière ayant été détruite , il parais^ 
sait impossible d'en improviser une nouvelle. 
On trouvait des hommes, mais on ne pouvait 
leur donner sur-le-champ cet esprit et ce carac- 
tère que les vétérans transmettaient aux recrues. 
La valeur innée dans le cœur des Français, faisait 
espérer une prompte organisation ; mais Aialgré 
leur zèle* et leur courage, comment suppléer à 
l'expérience qui ne s'acquiert que par le temps ?> 
Où trouver des instructeurs pour dresser des ca- 
valiers, et assez d'offîciers d'artillerie poul» di- 
riger les jeunes canonniers? Enfin, avec quoi 
former une nouvelle garde , et des compagnies 
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de sapeurs et de pontonniers? Cependant toutes 
ces choses étaient indispensables , et la nature 
des circonstances voulait que dans deux mois 
elles fussent créées. 

Pendant qu'on faisait un appel à la générosité 
des Français , et que la ville de Paris prenait, 
l'initiative du dévouement , les journaux, pour 
mieux exciter l'esprit national , donnaient , par 
des citations tirées de l'histoire de France, une 
série non interrompue des sacrifices glorieiix 
offerts au pied du trône et sur l'autel de la patrie. 
Les cœurs Français, toujours émus aux mots sa- 
crés d'honneur, de gloire et d'indépendance ^ 
allaient au-devant des besoins que réclamaient 
les dangers de l'état. Le corps municipal de Paris 
promit de lever un régiment de chasseurs à cheval. 
Ce noble exemple, donné par la capitale, fut 
bientôt suivi par les principales villes de l'empire. 
Partout un mouveitient généreux animait les ci- 
toyens; fonctionnaires publics, propriétaires, né- 
gocians, corporations savantes et manufactu- 
rières, s'empressaient d'offrir des chevaux, de 
l'argent, et de contribuer, par tous les moyens, 
à consolider notre prospérité. Les nouveaux Fran- 
çais, jaloux de conserver ce titre glorieux, riva- 
lisaient d'ardeur avec l'es anciens. Les départe- 
mens situés par-delà les Alpes et ceux en-deçà 
du Rhin, par l'organe de leurs magistrats, dé- 
clarèrent qu'aucun sacrifice ne leur coûterait 
pour triompher de no^ ennl&mis , et tous offraient 
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avec joie leurs bras et leur fortune pour la dé- 
fense de Fempire et pour le maintien de sa gloire. 
Tandis que Napoléon cherchait à rassembler 
une nouvelle armée, les débris de celle qu'il avait 
abandonnée diminuaient chaque jour. Après son 
départ , le malheur ayant aigri les généraux , 
ils ne craignirent plus de manifester leur mé- 
contentement y et beaucoup d'entre eux jaloux 
les uns des autres, s'isolèrent pour agir selon 
leur détermination particulière. Le roi de Na- 
ples qui s'était fait une brillante réputation en 
commandant à des soldats victorieux , prouva 
dans cette marche déplorable , que la valeur était 
insuffisante là où il fallait du sang -froid, de 
la constance et de l'habileté. Au lieu de ces 
vertus , il avait toutes les faiblesses de ceux qui 
aiment la suprême autorité, sans savoir en sup- 
porter les rigides devoirs. Les courtisans na- 
politains placés dans son état-major, conster- 
nés par les privations et les soiiffi*ances d'une 
retraite inouie dans les fastes militaires , regret- 
taient les délices de Naples : ils profitèrent de 
la circonstance où la dignité royale se trouvait 
d'accord avec leurs intérêts , pour dire à Joa- 
chim, que le commandement des misérables 
restes d'une armée détruite, ne convenait point 
au souverain d'un si beau royaume; qu'il se devait 
au bonheur de ses sujets, qui depuis long- 
temps désiraient que leur Roi fut au sein de 
ses états, et non dans des pays lointains dont 
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la conquête n'ajouterait rien à l'éclat de sa cou- 
ronne. 

Ces discours en flattant l'amour -propre de 
Joachim, tendaient à le débarrasser d'un fardeau 
qu'il ne pouvait plus supporter; aussi montra-t- 
il dans cette circonstance en quel excès d'aveu- 
glement la vanité peut nous plonger. Déjà sans 
respect pour les vénérables débris de la garde 
impériale, il leur préféra quelques détachemens 
de la garde napolitaine qu'il rencontra sur sa 
route, et dont il s'entoura, croyant relever sa 
dignité par la fraîcheur de leur équipement. En 
arrivant à Kœnigsberg , au lieu de prendre des 
dispositions militaires , il parut tout joyeux d'a- 
voir retrouvé des habits dont la magnificence lui 
rappelait sa royauté ; il étala . un grand faste , 
et reçut avec pompe et dignité, les autorités 
prussiennes qui ne se laissèrent point éblouir 
par le ridicule appareil d'un généralissime sans 
armée. Le corps du duc de Tarente, sur lequel 
il comptait pour la défense du Niémen, venant 
à lui manquer, cette circonstance acheva de le 
troubler. Dès-lors il évacua Kœnigsberg et laissa 
dans cette capitale des magasins estimés à plus 
de trente millions; on les perdit plutôt que d'en 
payer un à des entrepreneurs qui se chargeaient 
de les évacuer : outre cela , on fiit contraint 
d'abandonner quantité d'officiers, tous accablés 
par les fatigues de la retraite. C'est dans cette ville 
que moururent les généraux Lariboissière, Eblé, 
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Baraguey d'Hilliers, et plusieurs autres moins con- 
nus; mais par leur mérite, également chers à la 
France. Le 10^ corps ne pouvant plus contenir 
l'ennemi, se retira derrière la Passarge. 

Tous les débris de la grande armée, au com- 
mencememt de l'année 181 3, furent cantonnés 
sur la Vistule; le i®^ corps était à Thorn et àBrom- 
berg, le a^ et le 3^ à Marie^ibourg, le l\ et le 9* 
à Marienverder, le 5® et le 7® à Warsovie, le 6* 
à Polotz; enfin tout ce qui avait appartenu à la 
cavalerie, devait se rendre à Elbing, qui dans la 
campagne de 1807, avait été d'une grande uti- 
lité pour l'armée. Cette ville était encore un des 
plus riches dépôts de la Prusse. Le voisinage de 
l'île de Nogat, renommée par sa fertilité, donnait 
l'espoir de trouver des ressources en grains et en 
fourrages pour la cavalerie dont le général Bour- 
sier organisait les dépots. 

L'inaction dans laquelle vivaient les hommes 
échappés aux désastres de la retraite, avait engen- 
dré les plus cruelles maladies; les villes, les hô- 
pitaux et les maisons étaient remplis de soldats 
hors d'état de servir; aux uns on avait amputé des 
membres gelés, et beaucoup d'entr'eux expiraient 
au milieu des convulsions; les autres ex^uéspar ' 
les souffrances et privés de toutes leurs facultés 
morales, mouraient sans qu'il fiât possible de leur 
donner le moindre remède. Bientôt des fièvres 
nerveuses et pestilentielles achevèrent de mois- 
sonner cetix que les fureurs de la guerre avaient 
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si long-temps respectés. La sobriété , après d'aussi 
grandes privations, paraissait insupportable; et si 
Ton n'avait pas assez de force pour s'y astreindre, 
on trouvait la mort dans les alimens qui auraient 
dû rappeler à la vie. Ainsi après avoir enduré tous 
les fléaux, il fallait pour comble de malheur, re- 
douter l'abondance à l'égal de la famine. 

Quoique les autorités prussiennes satisfissent à 
nos besoins tout comme si nous avions été puissans 
et dangereux , néanmoins le peuple blâmait son 
souvei*ain de ne s'être pas encore prononcé con- 
tre la France , et son esprit national approuvait 
la conduite du général Yorck ; partout on éle- 
vait la voix contre nous ; les militaires réunis à 
une bouillante jeunesse, irrités de la défaite dléna, 
se réjouissaient par l'espoir de sortir bientôt de 
l'humiliation où nous les avions plongés ; les 
diatribes injurieuses que Napoléon prodigua à 
une jeune reine dont la mort fut causée par 
l'amertume répandue sur sa vie , excitaient aussi 
leur vengeance ; enfin la servitude du Roi qui 
n'était notre allié que par contrainte, tout con- 
courait à enflammer l'indignation de ce peuple; 
mais sa haine se bornant à éclater contre notre 
chef, ne s'exerça jamais sur, des Français en 
particulier. Les Russes en entrant dans Kœnigs- 
berg, furent reçus par les habitans avec trans- 
port ; pour accélérer leur future alliance, ils 
fraternisaient avec tous les Prussiens, qu'ils ap- 
pelaient camarades -et bons voisins; ils les ex- 
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hortaient à préiidre les armes et à se réunir 
au corps dTorck qui marchait avec eux. Enfin , 
ils leur promettaient qu'aucun excès ne se^ 
rait commis, et que toujours justice leur serait 
rendue. 

Dans cette situation déplorable pour Tarmée 
française , la plupart des chefs ne savaient com- 
ment se conduire; toute communication entre 
eux était presque interrompue. A trois cents lieues 
de nos frontières, sans armes , sans soldats , sans 
artillerie, ne pouvant garder aucune position^ou 
était à la merci des peuples que nous avions op- 
primés, et qui, ne nous craignant plus, ne dissi» 
mulaient pas même en, notre présence, lès afifrontt 
qu'ils avaient k venger ; tous les moyens venant 
à manquer à la fois , les espérances s'évanouirent 
et l'abattement devint général. 

Le prince de Keuchàtel était resté à Tarmée ^ 
mais se tenait éloigné des affaires^ Les uns attri- 
buaient son inaction à son âge et aux infirmiftés 
prématurées d'une si douloureuse campagne ; 
dWtres, avec plus de raison , soupçonnaient que 
l'insouciance du roi de Naples, en excitant son 
mécontentement^ lui Êusait un devoir de ne point 
participer à des opératicms si mal conçues. Quoi 
qu'il en soit , il est positif que , lorsque le ^rkice 
déNeuchàtel eût acquis la certitude que Joachim 
abiandonnait les choses à leur cours naturel , il 
écrivit à Napoléon une note dans laquelle il lui 
marquait que le roi Joachim y excellent pour 
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coaduipe et animer une armée triomphante, n'en 
tait pas propre à la commander lorsqu'il fallait 
avoir cette force d'âme qui ne désespère jamais, 
même au milieu des circonstances lés plus dif- 
ficiles. 

A mesure que les restes du lô^- corps se reti- 
raient pour gagner la Vistule , ils eurent avec les 
Russes plusieurs engagemeiis où-nos troupes^ 
quoique accablées par des malheurs^ înouis, prou- 
vèrent, par beaucoup de valeur, combien leur 
défense serait opiniâtre dès qu'elles seraient dé« 
livrées des misères qui , jusqu'alors:, les avaient 
aecablées. Pendant ce temps , on iie sai^ait ce cpaHé^ 
teit devenu le roi de Naples : oziie disait à Elbmg; 
mais n'ayant point fak part aux chefiâ de corps^ de 
sa marche rétrograde, chacun d'eux agissait isor 
lément et ne s'occupait plus qu'à rassembler :les 
Êdbles débris de notre grand naufrage. 

-A Bromberg, le prince d^'Eckmuih voulant 
réiyrganiser une de ses plus: fortes divisions , 
ne put j^aiiaisxoniqpler plus.de quatre cents hom«* 
mes ^ dont la plupart avaient les membres gelés ; 
tous étaient sans armes , sans souliers ni schakos; 
des lambeaux dégontans cachaient leur nudité; 
la vue de ces malheureux, restes infortunés; de 
tanlr d^ braves:, offrait un spectacle ^ touchant, 
qu'^n ne pouvait les . contempler sans avoir les 
yeux^humides de larmes. Dans cet état dépk^r 
rable , plusieurs généraux étaient d^avis qu'on 
cessât dé sacrifier ehaq^e jour dea détachemens 
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isolés j sans obtenir aucun résultât avantageux , 
et qu'il &llait aller au-devant des secours atten- 
dus , en se portant sur la ligne qu'on espérait dé« 
fendre. 

Depuis quinze jours que les débris de l'année 
étaient campés sur la Vistule , on ne cessait de 
parler des progrès rapides de l'ennemi : personne 
n'y ajoutait foL La défection d'Yorck n'était pas 
encore connue , et l'on se reposait sur le duc dç 
Tarante pour contenir les Russes. On répandît, 
m^ne le bruit que le roi de Naples était revenu 
sur Kœnigsberg,et qu'il avait remporté, auprès, 
de cette ville , une victoire éclatante , tandis qu'au 
contcaire il rétrogradait sur Dirschau. Ne donv. 
naint point de ses fkouvelles , son ^lence était in-.- 
t&pprété tantôt d'une manière &vorable, et tan^ 
tôt. comme une calamité. Cependant les succès 
des ennemis n'étaient que trop réels; la ferreur 
panique ayant gagné les troupes qu'on envoyait 
à leur rencontre , ils prenaient de l'audace à me* 
sure que nous devenions timides. 

Le prince Eugène^ dont la position avancée 
était la plus exposée , ordonna à un escadron badois 
d'aller en reconnais^nce; cette cavalerie était à 
peine hors de Marienverder que les Kosaques 
fondirent sur elle, et fircnt poiâonniers tous ceux 
qui iie furent pas tués;. un de leur détachement,- 
conduit sans doute par les habitans, pénétra jus- 
qu'à l'entrée de la place où se trouva^ logé le 
Yice^Roi. La garde itdîenne ne s'étant pas laissée 
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surprendre, fit feu sur les premiers Kosaques qui 
avançaient. Aussitôt la générale bat, chacun se 
lève et se rend sur la place d'armes. Ces dispo- 
sitions prouvèrent que nous étions en mesure , et 
contraignirent l'ennemi à se retirer, emmenant 
avec lui quelques prisonniers, parmi lesquels était 
l'ordonnateur en chef. 

Après cette alerte , le Prince quitta Marienver- 
der , le duc de Bellune le suivit, et tous deux se 
retirèrent par-delà la Vistule. Ge fleuve était for- 
tement gelé , plusieurs escadrons de Kosaques 
profitèrent de cette circonstance pour le traver- 
ser;ils allaient tourner la hauteur de Neidembourg 
MT laquelle nous étions campés, si une centaine: 
"^ d'hommes armés ne les avaient contenus jusqu'à 
l'heure où ilfut décidé qu'on seretirerait sur Pos^n. 

Pendant que. nous abandonnions la Vistule'^ 
le grand-duché de Warsovie était harcelé par les 
Russes, et les fonctionnaires publics abandon* 
liaient leur poste. Schwarzenberg, ne dissimu- 
lant plus le mé€Ohtenteme»t de sa cour, pessa 
de seconder les opérations des généraux Frapçaîs^ 
et éleva des plaintes' sur la mauvaise foi dé>Ka^ 
poléon qui, «elon lui, avait promis à l'Autriche ^^ 
pour prix de son alliance, six millions et la restitu-^ 
tion des provinces iUyriennes. «Si encore, disait-il, 
». l'empereur desFrançais-effec^^ait cettedernière 
» promesse , mes officiers etmes soldats, quoique 
» privés de solde, seraienf..disposés à se battre* ^ 
p meas ne voyant dans ceéie guerre rien d'avan^* 
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» tageux pour leur patrie, ils murmurent contre 
» mes ordres, et m'accusent de sacrifier l'Au- 
» triche à Tambition de Napoléon. » Ces plaintes 
n'étaient que trop fondées : outre qu'on ne faisait 
rien pour rendre les provinces illyriennes, pen- 
dant tout le temps que les Autrichiens furent nos 
auxiliaires, ils ne retirèrent, pour leur trente mille 
hommes, que cinq cent mille francs^ au lieu des 
isix millions qu'on leur avait promis. 

Déjà les Kosaques approchaient de Warsovie, 
et le corps de Schwarzenberg se retirait devant 
cehii de Sacken dont la force numérique n'égalait 
pas la moitié du sien. Les généraux Reynier et 
Durutte, avec des débris de régimens, s'effor- 
çaient, mais en vain, de contenir un ennemi qui, 
en se dispersant, causait la désolation des habi* 
tans et s'emparait de toutes les ressources. Les 
grands de la Pologne, consternés des malheurs 
de là patrie , luttaient de zèle pour s'opposer à soîi 
asservissement/ Deux guerres ^ sanglantes^ et le 
long séjour d^s troupes cantonnées dans leurs 
terres, avaient épuisé leur fortune. Affligés de s'en- 
tendre demander de nouveaux secours, afin de 
soutenir une cause pour laquelle ils s'étaient rui- 
nés , tous fiirent douloureusement affectés lors- 
qu'ils virent que tant de sacrifices n'avaient servi 
qu'à les livrer aux Russes. Néanmoins, ils exci- 
tèrent la nation à s'armer, et firent* enrôler leurs 
paysans et leurs nombreux domestiques dont ils 
formèrent des Kosaques^ Ces recrues, peu accou- 
I. 4 
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tumées au maniement des armes, et n'étant sou- 
tenues par aucune troupe réglée, ne pouvaient 
o£Erir une force capable de résister à celle devant 
laquelle se retiraient trente mille Autrichiens. Les 
Polonais, après avoir manifesté ùpe violente haine 
eoEitre les Russes, crurent qu'ils arrivaient avides 
de sang et de vengeance ; tourmentés par cette 
cruelle idée, ils se livraient à un désespoir et à utt 
abattement qu*on ne saurait dépeindre. Us furent 
bientôt rassurés par laproclamattQu de l'empereur 
Alexandre. Ce souverain, qui désirait triompheir 
par sa clémence , garantit la sûreté des biens et des 
personnes auxhabitans du grand*-duché; il invHft 
les autorités à ne point abandonner leur poste , 
et promit que les chefs de ses armées le w prête- 
raient toujours assistance et protection» 

En abandonnant la hgne de h Yistule, on dé- 
cida qu'on ne garderait que les|>lacesdeModlin, 
de Thorn et de Dan^ig. La gwni^n de Th<H*n fut 
formée des débris du premieir çprps d'armée , 
auxquels on ajouta quelques Bavarois; Modlin et 
toutes les aûb^es petites plaeès 4a |;raad-duché 
fureùt confiées aui(. soldats polonais; on s'atten- 
dait qu'elles seraient bi^n défendues, tant ceux-ci 
redpuuient les Ru^es et ieur ayaient voué une 
haine implacable- 

Les restes du la* eorps, gprè# une retraite 
glorieuse , arrivèrent sur le territoire de Dant- 
zig ( 1 3 janvier). Le duc de Tarente, le même 
iour, en remit le cc^nmandement au général 
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Rapp. Cette ville, sitiuée à Fembouchure de la 
Yistule, est une des plus coBsid^ables de k 
Prusse, par son étendue , scm oommerce^ ses 
richesses, et la fisrce de sa position. D'un oàté 
elle était protégée par d'immenses marai», ^t dt 
l'autre par des redoutes formîdaMos. Six ccnti 
caxu>iis dé&mlaieBt ses murailles Ma» aucua des 
grands ouvrages récemil&e&t ordcmnés n'étasent 
terminés, et la gelée reodait note les fossés et la 
partie du terraia iuoudé qui m défendait les 
approches. Ce^ iiârcoQdtattpesjGkeirt dâibérer si 
l'on conserverait Qaulxi^* On eut d'abord Fidéa 
d'en ùkiv^ sauter 1^ fit^rtifications et de se retirer 
derrière FOder; ce conseil futxejeté parce qafoi| 
tenait à sauver de vastes ma^ptsm» resapUs dlia- 
jbiliemeus^ une immense MrtàHtaàe^ et douw 
millions prélevés sur h Couiiande. Ces ricbésséa 
^'on ne pouvait évacuer an milieu da désordre 
.et;de la précipit^on de notre jretarake, auraient 
fifSl^mment jwà&é la défènae de< »oette p4aoe , 
Ion nkêm^ qu'elle 'b'aUrait pas étfe le refiiige de 
trente milte soldats en proie à tontedles misèree. 
. P^ un JUaBqûe de prévoyaoce. qui carac- 
térisa la can»pagne qw en eKigeait davanUge^ 
Dantzig se trouvait sans médicamens, et n'était 
i^pjprovisionnée d'aucuae des choses les plus né- 
cessaires à la vie* On fit des rëc^isitions chez 
les habitans ; ils lie purent fournir des secours 
sùffisans. Les malades, sans^ asile, imploraient 
en vain la commisération publique : Timpûis- 

4* 
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sance de les soulager rendait la pitié stérile. Les 
infortunés vainqueurs de Smolensk et de la 
Moskowa expiraient au pied des remparts qu'ils 
voulaient défendre, au lieu d'y trouver la santé 
qu'ils venaient y chercher, et ceux à qui une com- 
pLexion plus robuste prolongeait l'existence , er- 
raient comme des spectres, au milieu des rues 
que la contagion rendait désertes. Trois cents 
personnes mouraient par jour (i); déjà plusieurs 
généraux étaient coiQptés parmi les victimes, et 
le convoi des offiders de marque, se croisant 
ayec le char funèbre dés premiers citoyens, allait 
au cimetière qui rassemblait poiir toujours, l'Es- 
pagnol et le Batave , le Polonais et le Napolitain. 
► Sur cette entre&ite , le roi de Naples fit an- 
noncer aux maréchaux et chefs de corps, son 
arrivée à Pôsen, et les invita à se rendre au- 
près de lui, pour former un conseil de guerre où 
l'on discuterait un plan sur la défensive. Le Vice- 
Boî s'étant conformé à cette invitation ( 1 7 janvier), 
Joachîm lui^ annonça qu'il allait retourner dans 
ses états ^ et qu'il lui laissait le commandement 
de l'armée. Le prince Eugène lui fit sentir 
qu'il ne pouvait conférer à personne la haute 
fonction dont il n'était que le dépositaire ; per- 
suadé que le départ du Roi était irrévocable- 
ment fixé , il l'engagea à convoquer les mare* 

; (i) Siég€ deDanteîgen i8i3, par M« de M. . . . , page i#.' 
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chaux , et lui dit que si , en sa qualité de lieu- 
tenant de TEmpereur, on le choisissait pour 
général en chef, il en exercerait les fonctions, 
mais qu'il n'en prendrait le titre qu'après l'avoir 
reçu de celui qui seul avait le droit de le donner. 
La discussion devenait vive quand , pour la cal- 
mer , le roi de Naples promit d'attendre la déci- 
sion du conseil des maréchaux; mais dans la 
nuit Joachim partit , et le prince Eugène se trouva 
le lendemain investi, malgré lui, du comman- 
dement qu'il ne voulut exercer que provisoire- 
ment , quoiqu'il eût été salué comme généralis- 
sime par tous Les. maréchaux, qui se trouvaient à 
Posen. Dans les ordres qu'il donna, il conserva 
toujours le titre de chef du 4® corps, et il ne 
s'en désista, en faveur du général Marchand, 
qu'après qu'il eut été confirmé dans la dignité 
qu'il avait jusqu'alors refusée. Napoléon , en ap- 
prenant la conduite de son beau-firère , fit an- 
noncer, dans le Moniteur ^ qu'une indisposition 
avait obligé le roi de Naples de quitter le com- 
mandement de l'armée , qu'il était remplacé par 
le prince Eugène , et que ce dernier, plus au fait 
d'une grande administration , possédait toute la 
confiance de V Empereur. 

Napoléon, en politique soupçpnneux, dut 
concevoir de violentes inquiétudes lorsqu'il vit 
que son parent, son compagnon de gloire, celui 
enfin, que de simple soldat il avait élevé au 
trône j donnait le premier l'exemple de l'insu- 
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bordination enverg une autorité à qui l'Europe 
était encore soumise ; il dut pressentir qu'il lui 
serait impossible de tenir plus long-temps sous 
sa dépendance lès princes qu'il avait outragés , 
puisqu'en cessant d'inspirer la crainte, il ne pou- 
yâit pas même contenir ceux qu'il se flattait d'a- 
voir enchaînés par des bienfaits. Déjà la politique 
de l'Angleterre, appuyée par les forces de la 
Russie , commençait à influer sur les décisions 
ultérieures de ses alliés, et la suite des événe- 
mens prouvera que les princes et les rois qu'il 
avait faits, ne lui fournissaient des secours que 
pour lui ôtèr le soupçon de la défection qu'ils 
négociaient en secret. 

La conduite de Wapoléon envers le chef de 
l'Eglise, était placée au rang de ses plus grandes 
iniquités politiques : dans Fespoir que le respect 
pour les principes religieux lui ramènerait beau- 
coup de partisans , et lui faciliterait les moyens 
d'effectuer de nouvelles levées ^ destinéies à rem- 
placer son armée détruite, il voulut calmer le 
peuple par une feinte réconciliation avec le 
pontife qu'il avait tant outragé. Depuis son retour 
de Moskou , il traitait ce respectable vieillard 
avec plus de ménagement; et déjà l'on parlait 
du projet de conclure avec lui un nouveau con- 
cordat. Sous le prétexte d'une partie de chasse 
aux environs de Grosbois, l'Empereur se rendit 
spontanément à Fontainebleau , où depuis plus 
de huit mois le Saint - Père était prisonnier 
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(19 janviar). Dans une longue conTersation, il* lui 
annonça qu'il allait séparer TEglise gallicane de 
l'Eglise romaiae , et sévir contre les prélats qui 
s'obstineraient à contrarier son autorité. Le Saint- 
Père, effrayé des malheiu>s qui allaient afilîger 
la chrétienté, pour épargner à la religion de nou- 
velles violences , finit par accepter les voies de 
conciliation qui lui étaient offertes. D'après cet 
acte , Sa Sainteté devait exercer le pontificat en 
France et en Italie , de la même manière que ses 
prédécesseurs ; ses ministres ou légats jouissaient 
des immunités et privilèges réservés aux mem* 
bres du corps diplomatique; on lui rendait tous 
ses domaines, et on Vindemnisait de ceux qui 
avaient été aliénés, jusqu'à la concurrence de deux 
millions de revenu. A ces conditions, le Pape 
consentait à donner l'institution canonicjue à tous 
les évaques nommés par l'Empereur* 
. C^ traité n'avait été accepté que sous la res- 
serve expresse , que les clauses ne seraient pu- 
bliées, qu'après avoir été so.umises à uïx consis- 
toire de cardinaux ; jusqu'alors , elles ne de- 
vaient être considérées que comme les prélimi» 
naires d'une paix entre l'Église et l'Empereur. 
Mois celui-ci , ravi d'avoir obtenu les bases d'un 
traité, se hâta de les communiquer, comme si 
le traité eût été consommé. Le cardinal Mamy, 
en cette circonstance , seconda \eA vues de Na- 
pcdiéon ; mais le cardinal Fesch , plus digne de la 
pourpre dont il était reyétu , eut le courage de 
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décIaFer à son neveu qu'il attentait aux droits 
du Saint-ColIége. En vain le Pape écrivit àNapoléon 
pour lui déclarer rompu l'arrangement dont il 
violait la condition principale , ce concordat n'en 
fut pas moins publié comme authentique, et 
comme approuvé par , celui à qui on enleva la 
faculté de pouvoir le démentir. Enfin, la résis- 
tance à l'oppression devenant plus grande, Na- 
poléon publia un décret fulminant contre qui- 
conque oserait attaquer son prétendu concordat 
Après avoir cru dompter la conscience reli- 
gieuse , il voulut prévenir les dangers de l'esprit 
politique. Dans la crainte que les révolutionnaires 
ne profitassent de son absence pour renouveler 
l'agitation dans les provinces et dans la capitale, 
il ordonna a tous ses publicistes de faire des re- 
cherches sur le couronnement des fils aînés des 
rois de France, et la prestation du serment de 
fidélité qu'on leur devait du vivant de leur père, 
ainsi que sur tout ce qui était relatif aux reines ré* 
-gentes. Au moyen des articles qu'il feignait de jeter 
au hasard, et que les journaux recueillaient, il * 
cherchait àsoiider l'opinion publique^ par l'impres- 
sion que produiraient sur les esprits , ces espèces 
d'avant-couréurs de ses futurs projets. Ainsi pour 
contenir les partis dont il craignait le réveil, il 
annonçait l'intention de faire couronner son.fils 
de son vivant, et de confier la régence à Marâe- 
•Louise.Maisl'idée d'être gouvernés par une femm^ 
charmait peu les Français. On découvrait dans 
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cette mesure, Fintention secrète de plaire à FAu- 
triche. De-là on augurait que le gouvernement 
Français commençait à douter de sa légitimité ; 
et c'était une faiblesse de recourir à des moyens 
aussi puérils , lorsqu'il était reconnu que cette 
déférence ne changerait rien aux résolutions du 
cabinet de Vienne. D'ailleurs Napoléon , par un 
nouvel abus de son autorité, indisposait la na- 
tion, puisqu'en la replaçant sous l'autorité d'une 
princesse de la maison de Lorraine, il lui faisait 
craindre le retour des fatales intrigues qui furent 
une des principales causes de la révolution. 

Les conjectures du public ne furent point trom- 
pées ; peu de jours après (a février) , Cambacérès 
vint au nom de son maître , présenter un projet 
de. régence , par lequel il avouait sentir le be- 
soin de &ire revivre les usages consacrés dans 
nos fastes, et fondés sur les anciennes moeurs de 
la nation , alléguant que le souverain avait le droit 
non contesté de disposer du pouvoir. Et comme 
la flatterie était inséparable des discussions les 
plus solennelles , l'arcbichancelier assura qu'il 
était doux d'espérer que suivant l'ordre de la na- 
ture , l'application de ces principes ne se présen- 
tait que dans un avenir éloigné et incertain. Ce 
sénatus-consulte, composé de cinquante-huit ar- 
ticles, renfermait tout ce qui devait assurer l'hé- 
rédité dans la famille Buonaparte. On mit tant 
d'importance à sa rédaction, et on l'adopta avec 
un tel empresseIne^t, qu'on eût dit que de cet 
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acte, seul, dépendait la conservation de la nou- 
velle dynastie qu'on cherchait à consolider. 

Ce n'était pas avec de pareilles chimères qu'on 
pouvait se rassurer sur le sort de Tétat^ ni captiver 
les souverains dont on voulait conserver l'al- 
liance. La politique de l'Autriche surtout , se four 
dait sur des vues plus relevées. Habile à dissimuler 
son ressentiment , elle excellait dans cet art au 
point que, dans les négociations qui allaient s'ou-* 
vrir, Napoléon joua le rôle d'un ingénu. Cette 
puissance va bientôt paraître sur le premier plan 
dans tout le cours de cette histoire ; il est donc 
important d'approfondir les causes et la nature 
des intérêts qui, dans cette grande circonstance^ 
fuirent le mobile de sa conduite. Je m'attacherai 
surtout à faire ressortir l'habileté de ses diplo- 
mates, aûn de prouver que l'ascendant de la po^ 
litique contribua plus encore que les armes, à la 
catastrophe de l'empire Français. 

Les résultats de la campagne de Wagram prou- 
vèl*ent à l'empereur d'Autriche, qu'il lui était iin-* 
possible de résister seul au torrent qui menaçait 
de renverser son trône; afin de {^revenir l'entier 
démembrement de ses états, il consentit à donner 
au vainqueur une preuve de son ardent désir pour 
la paix. Safi^Ue fut le gage du traité. Ainsi se forma 
une alliance qui , après tant de disgrâces d'un 
côté , et de l'autre tant de gloire, devait rassurer 
le vaincu, et porter le vainqueur à la modé-^ 
ration. L'empereur d'Autriche pouvait se flatter 
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d'un si doux espoir , puisque Fempereur des 
Français était arrivé à an tel degré de puissance, 
qu'il ne devait plus aspirer qu'à conserver ce qu'il 
avait acquis. 

La guerre d'Espagne prenait le caractère le 
plus envenimé , et les peuples n'avaient point 
encore cicatrisé leurs plaies , lorsque Napo* 
léon réunit une portion de l'Allemagne septen- 
trionale à son empire : Brème , Lubeck et Ham- 
bourg furent privés de leurs droits politiques. 
Cette usurpation se fit sans qu'on eût daigné 
en donnet communication à aucune puissance. 
On mit à exécution dans ces malheureuses con* 
trées le système continental, si funeste au com-* 
xnerpe maritime ; on sacrifiait ainsi à une chimère, 
la véritable existence des peuples , pour les re-* 
porter vers les siècles de pauvreté et de bar» 
barie« Une telle conduite devait inspirer aux sou* 
verainft de vives inquiétudes; mais ils furent en^ 
core plus alarmés des envahissemens continuels 
que faisait Napoléon. Sous le prétexte de recti-^ 
fier les limites de l'empire Français, il ne respec- 
tait plus celles des autres états. Tout fut envahi 
sans plan , sans motif. Ifon* seulement le Rhin , 
mais le Weser et l'Elbe furent franchis. Le Da« 
Qemarck était subjugué , et la monarchie Prus- 
sienne circontenue de toute part, dépouillée de 
sa dignité, entrevoyait sa prochaine destruction. 
Enfin , tout indiquait que ces actes de violence 
n'étaient que le prélude de l'entier asservisse- 
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ment de FAllemagne. La Russie étant la plus forte 
et la moins assujettie, sentit le péril où allaient 
la jeter d'aussi grandes usurpations. Ses pro- 
vinces étaient aussi menacées, puisqu'après le 
traité de Tilzit, Dantzig avait été converti par 
nous en une place d'armes, et qu'une grande par- 
tie de la Pologne était également érigée en pro- 
vinces françaises. 

L'Autriche vit avec regret s'élever de nouvelles 
discordes : elle craignit que le rétablissement de 
la Pologne ne l'obligeât à restituer la partie de la 
Gallicie qu'elle conservait encore. La sûreté de ses 
frontières exigeait des précautions que rendait 
impossibles l'épuisement de ses financés. Dans ces 
circonstances , la lutte qu'Alexandre voulait sou- 
tenir, n'offrait aucune probabilité de succès. Fran- 
çois II, intéressé à éloigner le fléau de la guerre, 
offrit sa médiation. Qui aurait pu imaginer alors, 
que le refiis de Napoléon à écouter ces paroles 
de paix, serait un jour plus funeste à lui qu'à ses 
ennemis? 

A l'approche des hostilités, l'empereur d'Au^ 
triche dut songer à sa propre sûreté. L'inaction ne 
lui convenait plus, et lui aurait fait perdre son 
influence sur les événenens qui se préparaient. Se 
déclarer contre la France n'eût pas été prudent. 
Son intérêt exigeait qu'il conjurât la tempête , s'il 
ne voulait pas être abattu par elle: L'Autriche forcée 
de s'unir à la France contre la Russie, sous peine 
de licencier ses armées et d'encourir la haine de 
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Napoléon , fit uïie convention secrète avec le ca- 
binet de Pétersbourg, qui s'engageait à respecter 
le territoire de T Autriche, si à son tour, elle promet- 
tait de temporiser et de ne pas pousser avec trc^ 
de vigueur les hostilités contre la Russie. Ce traité 
explique pourquoi, lorsque nous marchions sur 
Moskou, le corps auxiliaire autrichien ne voulut 
jamais dépasser le Boristhène. 

Aussitôt que la cour de Vienne eut la certitude 
de nos désastres en Russie, Schwarzenberg eut 
un entretien à Warsovie avec le conseiller russe 
comte d'Amstett, et convint avec lui, qu'il se reti- 
rerait à mesure que les Russes avanceraient. Bn 
même temps, M. de Metternich apprit à M. Otto , 
notre ambassadeur, que si Tempereur François II 
changeait de politique, il en retirerait les plus 
grands avantages. Cette insinuation fit pressentir 
qu'on avait Êiit à l'Autriche, des offres pour la dé^ 
tacher delaFrance.il paraît que pour la détermi- 
ner à agir contre nous, nos ennemis lui assurèrent 
dès cette époque, lltalie, les provinces illyrien- 
nes, et le rétablissement de son ancienne supré- 
matie sur l'Allemagne. 

' Les ministres autrichiens séduits par de si bril- 
lantes promesses, étaient d'avis qu'il fallait se dé- 
clarer contre la France; ils assurèrent qu'elle n'é- 
tait plus la même ; que. sa fortune l'avait abandon- 
née; que l'élite de ses armées avait été dévorée par 
les rigueurs de l'hiver : ils disaient, que quand 
même l'Autriche n'aurait que des recrues, ce se- 
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rait aussi contre des recrues qu'elles se battraient; 
qu'il fallait relever l'aigle autrichienne, humilier 
la nôtre, faire rentrer la France dans ses limil?e$ 
naturelles, enfin , qu il était temps de rendre aux 
peuples leurs anciennes lois et leur indi^pendance. 

L'opinion publique à Yienné^coiaiaençaitàse 
déchaîner contre M. de Mettemîch qu'on regar- 
dait comme le chef de l'alliance française. Pour 
hâter sa disgrâce, on parlait du rappel de M. Sta- 
dion. Mais M. de Metternich , en homme de cour 
consommé, se garda de heurter la TolontéxtaliQ^ 
nale. Pour lui plaire et conserver son cré<!bt^ â se 
plia aux circonstances , et les entrevît sous le i&ut. 
le plus Êivorable : à la JBetveur des vues pacifiques 
de l'empereur François II ^ il forma le projet da 
rendre le cabinet de Vienne un intermédiaire né- 
cessaire entre les puissances belligérantes. 

Ce système , par lequel on espérait obtenir de 
grands avantages ^ sans risquer les châtiées d'û» 
campagne, lui donna une ha^e influence danft 
l'esprit de son souverain. Gomme on n'avait pas 
encore les moyens de faire valoir une raédiatiott 
armée , M. de Metternich calcula' qu^il £iudrak 
à l'Autriche, six mois^ avant de pouvoir se pré- 
se]D4:er ayec assurance sur le champ de bataille } 
en attendant , on forma en Bohême un corps xl'ob* 
sery^tioh qui fut.mis sur le pied de guerre. 

. A la même époque^le chancelier d'Ugarteannoor 
ça par un rescrit gâtons lesehefs des SNiminîstra- 
lions autrichiennes , que les derniers érvénemens 
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militaires ayant rapproché le théâtre de la guerre, 
il convenait à la monarchie d'assurer sa tranquillité 
par un développement de farces plus considéra- 
ble : il dit que la paix devait être le premier besoin 
de l'état^ mais que si on la demandait vainement, la 
réunion de ces forces servirait à préserver la patrie 
de nouvelle calamités* Ces dispositions hostiles 
furent si biaii accueillies, qu'on donna un succes- 
seur au ministre des finances, pour lés avoir présent 
tées comme nuisibles au trésor de l'état; de plus, 
on créa pour quarante-Hsinq millions de florins de 
billets, dits d'anticipation. Dans cet intervalle, 
M. de Mettemich chargeait M, de Bubna, résident 
à Paris^ de déclarer à Napoléon , que tous ces pré- 
|>arati£3 étaient dirigés contre la Russie. Celui-c^ 
4e croyait d'autant plus volontiers , que depuis 
long-temps il pressait vivement son beau -père 
d^entrer dan& la latte avec lui, comme partie 
principale. Ala&veur de cette ruse, FAutnche 
poursuivait ses arinemens avec une prodigieuse 

Pô#r imenx cad^r ses vues Sètgrètes , et donner 
it sa politique, un plus grand caractère de fran- 
chise, le pcèioiîér ministre de l'Autriche confiait 
k JJL Otto notre ambasse^ieur à Vienne, qu'il était 
ÉMJ0U par Dou&les ennemis de la France. En méine 
temps il poussait Napoléon k sa p»te , ^1 flattant 
son orgueil et en lui assurant que malgré ses revers, 
,il. était toujours le premier potentat de la terre : 
^ue l'Autriche ayant des maujt à ré jparer, devait na- 
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turellement désirer la paix , mais que c'était à lui à 
la dicter, et qu'une fois ses intentions connues, on 
s'empresserait de les appuyer et de les feiii^e va- 
loir. Il lui annonçait^ par là voie de notre ambas- 
sadeur, que l'Angleterre offrait dix millions ster- 
lings à son souverain , s'il voulait changer de sys- 
tème; mais que ces offres avaient été rejetées avec 
mépris, et qu'on n'entrerait en relation avec le 
cabinet britannique, qu'avec l'autorisation de la 
France; enfin que l'Autriche, en sa qualité de puis- 
sance la moins intéressée aux conditions d'une paix 
générale, ne prétendait qu'à inspirer assez de con-^ 
fiance pour faire agréer son intervention. 
\ Peu de jours après, M. de Metternichcomimini- 
qua à M. Otto, que M. de Wessemberg allait être 
rappelé de Munich , comme Fbommé le plus capa- 
ble de s'acquitter d'une mission diplomatique pour 
l'Angleterre, dont le but sérail:, disait-il, d'informer 
le ministère anglais, que lecabinet.dé Vienne, tou- 
ché des calamités de l'Europe^ après avoir sondé 
les dispositions de la France, les avait trouvées 
favorables, et qu'il avait conçu le projet de tra- 
vailler au rétablissement de la paix; Si nos efiCÎMts 
ne produisent aucuii effet, ajouta M., de Mettâ> 
nich, nous prendrons pour nous la mortification 
.du refus, et déclarerons alors à l'Angleterre, qti'oa 
va travailler, à une pacification générale qui en- 
traînera la prohibition totale de son commerce. 
•Napojéon , trompé par ces promesses artificieuses, 
permit ces restions, tout en exhortant l'Autriche 
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à {lire les plus grands préparatifrpopif onenou*^ 
velle oampagne. Pendant ce temps ^ le cabinet de 
Vienne stipulait avec celui, de Londres sur lenrg 
propres intérêts et contre ceux de Tempii^ FfWr 
ç^îs. Jamais M. de Mettemich. ne s'était montré 
plu3 fin et plus délié que dins tout le cours de ces 
importantes négociations. ' 

M. de Stafcelberg, plénipotentiaire russe^ apcèa 
notre retraite de Moskou, £ut envoyé à Vienne 
pdtff annoncer que son gouyemement venait au 
secoui9 deft puissances opprimées 9 et particuliè- 
rement pour aider l'Autriche à recouvrer ses pro« 
vinces perdues. A ce sujet , M. d^ Mettemioh eut 
une longue conversation avec ML de Stakelberg, 
dont il fit part à M. Otto^ m^s en dénaturant 
toutes les circonstances^ qu'il présenta sous un 
jour si artificieux^ qpue dans celte occasicto^ Tam** 
bassadeur français fut joué par la dextérité con^ 
sommée de ces deux hommes d'état. L'em^* 
pereur Alexandre désirait entrer ^a relation di* 
recte avec le cabinet de Vienne, et le prétexte de 
l'intervention &t , coomie à T^rd de l'Angle* 
terre, le voile mystérieux qiû senHt à <»dhegr 
tcmtes les trames qu'on ourdissait alors coiMrt 
Kapoléon. M. dç Lebseltem tiymt été envoyé à 
MTilaa pav M. de Mettemich; mais o^hiÎKn assura 
à notre ambassadeur, que l'unique mission de ce 
diplomate était de parler de paix, et d'aller son^ 
der la Rusi^e sur ses dispositions. C'est un grand 
pas, lui dit ce ministre, que cette première 4^* 
I, 5 
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» marché; cotnptez sur nous, nous ^ ne Iâche«* 
» rons rien, absolument rien; nous y sommes, 
» pour le moins, aussi intéressés que vous;4out 
» dépend de notre attitude. Nous allons^ mo- 
y^ Miser cent mille hommes, y comprisse corpa 
» atixiliaire. En ajoutant trente mille hommes 
» à ce corps, nous irons au-delà dés obliga- 
» tions de notre traité : par-là, les Russes refu- 
» seront notre intervention; alors la guerre de- 
n viendra autrichienne, et c'est avec toutes les 
» forces de la monarchie que nous les attaque- 
» rons (i). • 

Pendant que la cour de Vienne abusait Napo^ 
léon par ces trompeuses apparences, en secret 
elle promettait à nos ennemis de se réunir à eux , 
au mois de juin,avec centcinquantemille hommes. 
Pour hâter la défection de nos alliés, ses agens 
dépeignaient l'Autriche comme la véritable pro- 
tectrice de là confédération du Rhin; et même 
auprès de Jérôme et de Joachim, ils firent des pro* 
messes insidieuses qu'ils surent déguiser, en^U 
léguant ce besoin de repos et de stabilité dont 
même l^s &voris de Napoléon commençaient à 
devenir partisans. On leur démontrait, combien 
il était contraire à leur dignité;, de travaSk^ 4 
* afferma* une puissance dont ils étaient j^spre- 



', (i) Lettre de M. Otto au duc de Bassano. Yienne a6 jan- 
vier i8i3. 
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mîers vassaux , et qu'en a£Eaiiblissant Tempire 
français, ils jouiraient ei^n des droits de la 
souveraineté ; qu'il ne s'agissait plus de fiiir^ 
la guerre, mais bien de forcer ceux qui la dési- 
raient à souscrire la paix, pour laquelle le monde 
entier faisait des vœux ardens; enfin, que l'Autri^ 
che mettraittoutes sesforces danslabalance contre 
celui des deux partis qui refiiserait sa médiation. 
Après la désertion du gâiéral Yorck, la cour 
de Bëriinmit une confiaEDce entière dans celle 
de Vienne, et lui esvoya toutes les pièces pro- 
pres à Ifinstruire d'un événement qui allait in^ 
fluer sur les déterminations de l'Allemagne. Pour 
répondre à cette ouyei9tisifi& amicale, M« de Met- 
ternic^ pnescrivit à M. dliiHardemberg, de £aâre à 
laFmnoe deSsrprotestations semblables aux siennes, 
^ de ne pas les démentir , tant que Berlin demeu- 
rerait en notre pouvoir. Mids l'Angleterre, impa- 
tiente de nous susciter de nouveaux ennemis, de 
conceit avec le général Yorck, devait convoquer 
les états de Prusse et prodiamer l'indépeadance 
^du royaume > en supposant que le Roi persistât 
dans son alliance. Cette mesure violente n'était 
■pas nécessaiiie pour stimuler la cour de ^rlin. 
Partout elle ordonnait des levées considérables^ 
et envoyait ses recrues et ses généraux dans la 
Silésie, qu'elle s^était réservée, et où se trouvaient 
ses places fonea > ses arsenaux , ses magasins , enfin 
l'armée que depuis long-temps èUe organisât eii 

5^. 
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. Lorsque le Roi et ses conseillers eurent appris 
que les Russes étaient entrés dans Warsovie^ils . 
se décidèrent à quitter Berlin. Ce départ devenait 
indispensable pour effectuer les projeta de U 
cour qui, impatiente de briser ses chaînes, trou* 
vâit sa dignité compromise au milieu d'une aiv 
mée dont elle avait tout à craindre, et qui, forcée 
de refluer sur sa capitale, se serait peut*étre portée 
^jdes extrémités que la trahison d'Yordk aùraitlé- 
gitimées; tandis qu'en se rendant en Silésie, leRoi 
se rapprochait du point par oà l^s Russes devaient 
«river, ei où les Français ne pouvaient pénétrer 
sans violer les conventions. 

II était difficile d'eâMtuer un pareil d^mrt, 

sans une rupture éclafânsfe avec la France qui feir 

gnaitde croire au motif que donnait laPrusseyiorsr 

qu'elle alléguait que pour compléter le contin** 

gent qu'elle nous avait promis, il lui ÊdUit formes 

ses rassemblemens dans un pays exempt des mal* 

heurs de la guerre. La présence du Roi contra-» 

riatt nos chefe militaires, et Napoléon ne voulait 

poœt attenter à sa sûreté, parce que lui seul 

empêchait la nation d'éclater. Telles furent les 

raisons qui nous déterminèrent à le laisser paiv 

tir, et à feindre d'ajouter foi au contenu d'une 

ordonnance (aa janvier) où le comte Hardem^ 

|>erg, annonçait que le premier ^devoir de là 

commission qui gouvernerait en l'absence du 

souverain^, serait d'entretenir avec les autorités 

militaires françaises» les ipémes relations ami« 
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cales qui, à la grande satis£action du Roi , ayaient 
été jusqu^alors maintenues par la conduite juste 
et prévenante du duc de Castiglione ; enfin , 
de traiter toujours les Français en alliés, et con- 
formément à la bonne intelligence <tui subsis- 
tait avec Tempereur Napoléon dont l'ambas- 
sadeur, ainsi que celui d'Autriche, devait ac- 
compagner le Roi à Breslau. Mais les conseil- 
lers intimes de ce Prince étaient plus sincères , 
en donnant à ce départ un motif qu'on pouvait 
interpréter de deux manières diÉFérentes. « Sa 
^> majesté, disaient-ils, se rend en Sijésie, pour 
» présider elle-même aux préparatifs de la pro- 
» chaine campagne, et à l'organisation de vingt 
» nouveaux régimens dont elle vient d'ordonner 
» la levée^ » 

Dès- lors, les troupes toutes formées que la 
Prusse avait au-delà de l'Oder, au lieu d'arrêter 
les incursions des Russes, ne voulurent plus 
opérer avec nous. Pour préparer avec plus de 
sécurité les armemens qu'allait nécessiter sa dé- 
fection , le ministère prussien, sous le prétexte de 
travaillera la paix, proposait à notre ambassa* 
deur de faire accepter une trêve à l'empereur 
Alexandre , durant laquelle les troupes de ce hio* 
narque ne dépasseraient pas la Yistule, si lés nô- 
tres, après avoir abandonné les places de l'Oder, 
se retiraient sur la rive gauche de l'Elbe. Il est su* 
j>erflu de dire que cette proposition fut rejetée. 

L'armée n'avait cessé de rétrograder, mais de 
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puis^ que le vice-roi dltalie exerçait le comman* 
dément en chef, il était toujours à Posen , cher- 
chant à rétablir le moral des hommes et à réor- 
ganiser le matériel des choses. Dans Fespérance ' 
de se raaintenir sur la Vistule, il voulut retirer, 
une partie de la garnison de Dantzig; le blocus, 
de cette place ne lui permit pas de réaliser ce 
projet. Lorsqu'il eut fait armer et approvision- 
ner les forteresses de l'Oder , et que par sa grande 
activité , il fut parvenu à donner une forme régu- 
lière aux détachemens isolés, la totalité de ses trou- 
pes partagées en trois divisions, s'éleva à dix mille 
hommes^ qu'il fit porter en avant pour défendre 
la ligne de la Wartha et une partie de la Vistule, 
Deux bataillons de voltigeurs et de flanqueurs, 
avec les vélites de la garde piémontaise et toscane, 
réunis aux débris de notre vieille garde , formèrent 
une division de réserve. IJn corps de six cents ca- 
valiers, où se trouvait un échantillon de chaque ri* 
giment, était le reste infortuné d'une cavalerie qui, 
six mois auparavant , couvrait toutes les plaines 
du plus vaste des empires. Jamais les affaires po- 
litiques n'avaient eu , comme à cette époque, un ca- 
ractère aussi alarmant pour lïapoléon , et jamais . 
elles ne furent pour l'Europe , d'une nature 
aussi grave. Les âmes les plus stoïques ne pou- 
. vaient s'empêcher d'être troublées par la pensée 
que le sort du monde allait dépendre des pro- 
chains événemens, dont oh attendait l'issue avec 
tant d'anxiété. On ne doutait pas des efforts qu« 
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fepaitia France, pour éviter une cruelle invasion. 
Le courage de nos soldats et le sentiment de 
l'honneur dans la plupart des officiers, donnaient 
la certitude que tout irait à bien , si Ton faisait un 
bon emploi de toutes nos ressources; maison fré- 
missait en songeant que l'existence de tant de 
. braveset le destin de la patrie seraient de nouveau 
confiés à ces mêmes hommes qui, comblés des 
bienfaits de l'Empereur et de récompenses natio- 
nales, paraissaient fatigués de la guerre et n'as- 
piraient plus qu'au repos pour jouir de leur im- 
mense fortune. Ceux dont les espérances n'étaient 
pas satisfaites, avaient du zèle et du patriotisme; 
mais les talens de la plupart répondaient rare- 
ment à' leur ambition; ou s'ils avaient delà capa- 
cité, leurs fonctions bornées ne leur permettaient 
pas d'acquérir la confiance, .Beaucoup d'officiers 
réformés, inconnus dans nos dernières campa- 
gnes, ayant repris du servie^, avaient perdu l'ha- 
bitude' de la guerre et remplissaient mal leurs 
fonctions; d'autres £siisaient des rapports absurdes, 
ou par défaut de jugement , excitaient les alarmes 
au Ueu de les calmer. En général, dès que lïapo- 
léon n'était plus à l'armée, tous les ressorts pa- 
raissaient détendus; il n'y avait plus ni zèle ni 
émulation; chacun voulait se trouver avec le dis- 
pensateur des grâces , cet égoïsme achevait d'en* 
lever aux officiers, la force morale sans laquelle 
le courage et la discipline du soldat ne sont plus 
que des vertus inutiles. . 
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La conduite équivoque des Autrichiens- avait 
obligé le Vice-Roi d'envojrer à Warsovie, un ,de 
ses aides-de-eamp, doué de beaucoup de péné- 
tration , pour le tenir ^u courant de tous les mou- 
vemens du prince Schwarzenberg. Lorsqu'il fut 
informé que les Autrichiens venaient de livrer 
aux Russes la capitale de la Pologne (8 février), 
il sentit que la ligne de la Vistule était rompue ,, 
et que son flanc droit allait être compromis. En 
même temps, il reçut la nouvelle que le roi de 
Prusse avait quitté Berlin; cette dernière circon- 
stance lui donna le certitude de la prochaine dé- 
fection des Prussiens. 

Quoique le général Girard eût constamment 
repoussé les efforts que Élisait le général Woron- 
zow pour forcer vers Bromberç le passage de la 
Vistule, le prince Eugène ne vit plus la possibilité 
de se maintenir en Pologne, et résolut de se retirer 
derrière TOder , pour se réunir au duc de Casti- 
glione qui, depuis le départ du roi de Prusse, 
pouvait à peine comprimer l'effervescence de la 
population de Berlin. 

Le corps du général Grenier, arrivé dfltâlie 
sur rOdçr, donnait la double espérance de domp- 
ter la sédition et d'airréter les progrès des Russes. 
Ceux-ci avaient prodigieusement souffert dans 
la dernière guerre, et chaque jour, ils éprouvaient 
les ravages d'une Horrible épidémie; Outre un 
grand nombre de soldats qu'elle leur avait enlevé, 
ils déploraient aussi la mort de quelques-uns de 
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leurs meilleun généraux. Le prince d*Qldem- 
bourg, bean- frère d'Alexandre, à i'&ge de^a^ 
ans , périt victime des fiitigues de la guerre. 
Malgré tant de pertes, les Russes étaient enflam* 
mes par leurs succès inattendus, et redoublaient 
d'ardeur afin de se réunir aux Prussiens impa- 
tiens d'obtenir l'adhésion de leur Souveraiki pour 
£aiire cause commune ayec eux. 

La position du Vice-Roi était vraiment critique ; 
il ne pouvait lutter contre les Russes, et plus il 
se retirait, phis il donnait de l'accroissement à 
l'étendue de leurs ressources. Aussi attachait-il 
la plus grande importance à réunir ses renforts , 
et surtout à conserver la Ugne de l'Oder, de pré- 
férence à celle de l'Elbe ; car personne ne dou* 
^tàijt que toutes les fo^rces de la monarchie^|nrus* 
-sienne agiraient contre nous, dès«que Berlin ne ' 
serait plus en notre pouvoir. Si le corps de Lau* 
liston, fort de trente mdle hommes (i), qu'on 
annonçait venir par Magdebourg, eût pu , à cette 
époque , passer l'Elbe et occuper Berlin , il n'y a: 
pas de doute qu'étant réuni à celui de Grenier y 
nous contenions les Prussiens jusqu'à ce quç la 
grande armée que formait Napoléon , nous eût 
permis de reprendre l'ofiFensive ; et alors, ni la. 
Prusse ni l'Autriche n'auraient osé se liguer avec 
la Russie. 



(i) Ce corps était composé de cinq divisions. Celui du g^ 
fierai Grenier n'en avait que trois. 
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Le Vice ? Roi , après s'être maintenu diins Po^ 
»en , bien 'au-delà de la durée/ qu'avaient assignée 
les généraux les plus intrépidiiss , quitta cette ville 
le n février. Encore sa marche rétrogadefut^eUe 
nécessitée par des motifs si impérieux , que beau- 
coup la jugeaient trop tardive et craignaient que 
cette ténacité ne nous attirât quelque violent 
échec. Après avoir culbuté plusieurs escadrons de 
Kosaques: qui voulurent s'opposer à son passage, 
ce Prince entra dans Francfort-sur^-FOder , où il 
trouva, le général Grenier avec la division Char- 
pentier , et un Èible corps de cavalerie formé du 
4^ chasseurs italiens et des débris de tous nos 
régimens. Il dut d'autant plus s'applaudir, de sa 
retraite , qu'en arrivant il reçut la nouvelle quç 
Schwarzenberg allait rentrer en Gallicie, et que le 
général Reyni^r,ayec les Saxons et la division Du- 
rutte, se repliaient sur Kalitsch. Enfin, il apprit 
que les Russes s'avançant toujours, se réuniraient 
bientôt à l'armée prussienne cantonnée en Silésie. 
Déjà les Kosaques avaient été reconnaître la pLape 
de Glogau, pour en effectuer le blocus. 

La contenance assurée du Vice-Roi c<>mmençait 
à rendre aux soldats le sentiment de leur supé- 
riorité, mais ils n'en étaient pas moins consternés 
en songeant qu'il fallait battre en» retraite, et que 
la seule faiblesse du nombre leur disait perdre 
tout le fruit de nos glorieuses* campagnes. Les 
villes et positions militaires qu'on abandonnait , 
nous causaient encore moins d'amertume que la 
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triste conviction qu^on acquérait chaque jour , de 
la fragilité de notre puissance , puisque le moindre 
revers allait détacher de nous , les alliés que Na- 
poléon tenait accablés sous le poids de sa pesante 
protection. Tous les esprits ^ en récapitulant nos 
pertes , se demandaient sans cesse : la France 
pourra-t-elle rester seule contre toute l'Europe? 
pourra- 1- elle encore renouveler cette époque 
glorieuse où elle mit sur pied quatorze armées? 
Mais alors, le cri de liberté inspirait ces pro- 
diges ; il excitait Fenthousiasme et portait à l'ab- 
négation de tous ies biens qui ne constituent 
pas Findépendance. Cependant, l'honneur national 
et Fappât des récompenses que distribuait un 
seul homme, enflammaient les Français; et la 
certitude d'une juste répartition de grâces en fa- 
veur du mérite, aurait produit dçs merveilles 
plus grandes encore que celles de la révolution, 
si Napoléon eût joint aux honneurs et à la for- 
tune dont il nous ouvrait la route, cet amour d'une 
sage liberté qui , dans l'origine , lui concilia l'es- 
time générale. Mais il commit la faute d'en étouf- 
fer jusqu'aux dernières étincelles , dès qu'un ex- 
cès de prospérité lui eût fait méconnaître le 
bienfait des principes généreux qui relevèrent 
au trône. C'est ainsi que , possédant tout , son 
despotisme lui faisait tout perdre, lorsque la 
fortune lui rendait tout possible. 

Les Parisiens , la France et TEurope entière , 
sçttendaientavec impatience l'ouverture de la nou- 
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velle session du Corps législatif, afin de recueillir 
les paroles de TEnipereur et d'en tirer des in- 
ductions propres à découvrir ses pensées. Depuis 
î^es revers , il n'avait point encore parlé en public. 
La défection de l'armée prussienne, le prétendu 
concordat , et l'esprit de la nation française vio- 
lemment émue par la perspective de ses futures 
misères, étaient des circonstances si grandes, 
qu'on attendait le discours de l'Empereur 
avec cette secrète inquiétude que l'on éprouve 
lorsqu'on est dans l'attente d'une nouvelle 
destinée. Ce jour étant arrivé ( 1 4 février), Na- 
poléon ne prononça qu'une longue harangue 
où il récapitula tous les événemens sutvenus 
dans l'année , et li'attribua les malheurs de la re- 
traite de Moskou qu'aux seules rigueurs d'un 
hiver prématuré. Quant à l'exposition de ses vues 
politiques , il déclara qu'il avait signé directement 
avec le Pape , un concordat qui aplanissait tous 
lès différens survenus dans l'Eglise; que sa dy- 
nastie régnait et régnerait en Espagne ; qu'il était 
satisfait de tous ses alliés , qu'il n'en abandonne- 
rait aucun , qu'il maintiendrait l'intégrité de«leurs 
états ; enfin , que les Russes rentreraient dans 
leur affreux climat. 

Peu de jours après ( a5 février), le ministre 
èe l'intérieur exposa au Corps législatif la situa- 
tion de l'empire. Toutes les branches d'une aussi 
vaste administration furent analysées dans le plus 
grand détait : l'on vit avec étonnement que , 
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msJgré nos guerres continuelles , la population 
s'était accrue , que Tindustrie avait hit de nou- 
veaux progrès 9 que jamais les terres n'avaient 
été mieux cultivées, les manufiictures plus flo- 
rissantes , et qu'à aucune époque de notre his* 
toire 9 les richesses n'avaient étié répandues dans 
une proportion plus égale entre les diverses clas* 
ses de la société : heureux effets de la suppression 
des corvées , des droits féodaux et des ordres 
monastiques! 

Les travaux publics furent aussi un sujet d^ 
surprise : l'on apprit que dq>uis l'avènement de 
Napoléon au trône , l'état avait dépensé plus d'un 
milliard en routes, canaux, fortifications et édi- 
fices; L'instruction publique offrait les plus heu^ 
r eux résultats. Les efforts tentés pour créer une 
marine, étaient attestés par l'accroissement que 
l'empire avait pris en s'étendant le loug des côtes, 
afin d'acquérir des ports et des vaisseaux. Quant 
à l'armée de terre ^ son effectif était exagéré; 
mais ati le réduisant à sa force réelle , malgré 
nos désastres , il n'en était pas m^oiw formidab^k^ 

Cet expcAé» vrai dans ses différciptes parties , 
Tq>résentait la France telle qu'eUe était quelques 
mois auparavant^ où nos grandes richesses ve« 
naient en partie des impôts et taxes prélevés sur 
les pays étrangers. Mais quand le budget de j8i3 
parut y l'arriéré se porta à plus de .a3o millions; 
et si, durant une longue proscrite, o& avait £û| 
dei^ dettes , que deirait<^on aufurer de l'avenir 
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où les dépenses allaient augmenter et la recette 
diminuer ? Cette révélation efïaça les brillantes 
couleurs du tableau qu'avait fait le ministre de l'in- 
térieur, surtout lorsque celui de la justice an- 
nonça que, pour subvenir aux besoins de l'état , 
on vendrait les biens des communes. Dans la pé- 
roraison obligée de son discours y il soutint que 
la France n'avaitjamais été plus florissante y et que 
si un homme du siècle des Médicis et de Louis XIV 
revenait sur la terre , et qu'il demandât combien 
de règnes heureilx , combien d'années de paix il 
avait fallu pour opérer tant de prodiges^ on pour- 
rait lui répondre : il a suffit de douze ans de 
guerre f et d-un seul homme. 

Malgré cette emphase , qui aujourd'hui semble 
n'être plus qu'une sanglante ironie, l'écrivain fi- 
dèle et impartial qui voudra s'identifier avec les 
tempsdorit il écrit rhistoire,ne pourra nier l'excet 
lence de l'administration de C€^ temps -là 9 qui, 
comme nous le verrons par la suite, ne relàcha.jar 
mais ses ressorts, -même au milieu des circon- 
stances les- plus critiques. . 
. La France était alors si bieû' administrée , quelles 
désastres épr-ottvés par ses armées auraient été 
promptement réparés , si celui pour qui elle fammt 
de si grands sacrifices, avait su employer convenar 
blementles iifiinenses ressources, qui de toute part 
lui étaient offertes. Quoiqu'il soit .vrai que lano- 
menclatui^e des dons volotxtaires, qui depuis, deux 
mois remplissaient les gazettes, était plutôt l'an- 
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nonce des sacrifices que lé gouyernement voulait 
qu'on fît, que la réalité de ceux qui avaientété faits; 
néanmoins^ on n^ peut disconvenir que toutes ces 
offrandes, réduites à leur juste valeur, n'aient été 
immenses , et n'eussent suffi pour préserver la 
France de l'invasion dont elle était menacée. Mais 
comme iious l'avons observé , Napoléon ne vou- 
lut jamais réfléchir à la position dangereuse dans 
laquelle il allait se trouver ; l'ébranlement de son 
pouvoir découvrit à ses ennemis, des secrets pou^ 
. le vaincre, et leur inspira une exaltation de courage 
qui ne pouvait être domptée que par des moyens 
moraux; c'était à la sagacité de la politique^ aux bor- 
nes imposées par la raison, et aux sentimens de jus- 
tice dont l'Europe éclairée était avide, que Napo- 
léon aurait dû remettre la décision de sa cause. Ses 
adversaires les plus acharnés le craignaient encore 
assez pour écouter tous les moyens de concilia- 
tion que dictait la sagesse; et puisque sa politique 
lui prescrivait de ne pas céder à la suite d'une 
défaite, il devait du moins se pénétrer que si son 
heureuse étoile lui accordait encore des succçs^ 
il ne fallait, en profiter que pour réhabiliter l'hon- 
neur de .ses armes> rendre à chaque nation son 
indépendance^ se déclarer le sage défenseur de 
tous les droits politiques, enfin, par l'égalité des 
forces y rétablir l'équilibre de l'Europe. 
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JLioiK- d'écouter les conseils de la prudence et de 
la modération , Napoléon ne se montra jamais plus 
irascible qu'à l'époque où il devait être modeste 
et conciliant. Sa destinée dépendait de sa sag^esse«; 
Tant dé peuples, prêts à se soulever contre lui, ne 
demandaient pour persister dans leur alliance, 
qu'une garantie contre son ambition/Les vues pa- 
cifiques, bien plus que les dispositions militaires, 
pouvaient l'aider à rafiermir sa couronne; mais , 
au lieu de manifester Famour^ie Tordre et de ht 
paix, et de renoncer à Son système pour se dé- 
clarer le protecteur de ses alliés et le pèire del 
ses sujets, il ordonne les préparatifs les plus 
^extraordinaires ; les moyens violens sont em- 
playés pour effrayer et lasser les nations qu'il 
gouverne; sur tous les points, il rassemble des 
armes , des munitions et des chevaux. Pour former 
de nouvelles troupes, il arrache les jeûnes gens 
échappés aux cinq dernières conscriptions ,^et mai- 
gré les lois , il les enlève à leur état , à leur Êim^ille , 
à leurs plus douces inclinations. Les cohortes or- 
ganisées pour la seule défense des frontières, sont 
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destinëesàles franchir, pour aller de nouveau com- 
battre sur les bords de l'Elbe ou de FOder. Sous 
toutes sortes de dénominations, il forme de nom- 
breux régimens; en les passant en revue, il parle 
avec feu aux officiers et aux soldats, il les anime 
à venger son amour-propre humilié, et promet à 
tous des récompenses et des décoratipns. Pour 
mieux renverser les calculs de ses ennemis, il &it 
à dessein répandre le bruit, que 4e corps d'obser-» 
Tation que commandait Launston, au nord de la 
Hollande, serait ^avan^garde de sa grande armée ; 
que lui-même irait à Anvers, à Amsterdam et à 
'Hambourg, et que de-là il se rendrait au quartier- 
général. Par ces fausses données, il espérait attirer 
les forces de Tennemi vers le nord de la West* 
phalie, tandis que son intention réelle était de 
porter toutes ses troupes en Franconie, afin dd 
marcher sur la. Saxe. 

En même temps , Napoléon instruisit le public 
de la situation de ses armées, et principalement 
de l'état où «e trouvaient la plupart des places fortes 
des pays que nous avions évacués. Par lui, on 
apprit que cinq cents hommes de la garnison de 
Pillau avaient rejoint les troupes françaises avec 
armes et bagages. L'abandon de cette forteresse 
Vindisposa vivement, et dans son humeur cha* 
grine, il annonça qu'un conseil d'enquête espami** 
nerait la conduite du général Castella. Son injus-* 
tice à cet égard était fondée sur la répugnance 
qu'il avait à avouer, que la majorité de la gar* 
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nison de Pillau étant prussienne, avait toivî 
l'exemple du corps d'Yorck, en forçant le général 
Gastella à signer la capitulation qui lui fît évacuer 
la place. 

Le comte Rapp commandait à Dantzig; sa répu- 
tation de bravoure le rendait digne d'un poste 
aussi important, et qui bientôt allait devenir le 
plus difficile et le plus périlleux. Il entretenait le 
bon esprit des troupes par sa brillante valeur, et 
flattait l'espoir de ceux qui aspiraient à des récom- 
penses, par le crédit dont il jouissait auprès de 
TEmpereur. Enfin, la franchise de son caractère 
joint à son titre d'alsacien , lui conciliait Taflec- 
tion des soldats allemands placés sous ses ordres. 
H était dignement secondé dans les travaux de la 
place, par les talens du général du génie, Cam- 
predon. Le général Lepin dirigeait l'artillerie ; les 
généraux Heudelet et Gi*andjean commandaient 
chacun une division; la cavalerie, forte de deux 
mille chevaux, était confiée au général Cavaignac ; 
enfin, le contre-amiral Dumanoir avait dans ses at- 
tributions , le service de la marine. 

A cette époque , les Russes marchant $ivec rapi- 
dité sur les derrières de notre armée , ne firent 
qu'apparaître dans les environs de Dantzig ; n'étant 
qu'en petit nombre et sans artillerie, ils se bor- 
naient à reconnaître la place , et à l'arrivée de nou- 
veaux corps , ils cédaient leur position. Dantzig 
vit ainsi passer une grande partie de l'armée russe. 
Par le manque .d'espions, la garni ton ignorait 
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même Tétat approximatif d^s f&tces qtt'^n allait dé- 
ployeif contre éUé. En filidant des sMties, elle par- 
côûtut les environs, détî?iiîAlt le^ préparatifs des 
a59iégêànft,et se procura idestitl^ de tmlte espèce 
dont elle était dépourtne. Peùdaflt les delkt pre- 
miers iftois, il y eal beaucoup d'àfl&ires seniblaibles^ 
mai» trop peu importantes pour être méntichinées. 

La place dé Thorn était défendue par le baron 
de Mauréilkn; Étt gartiison ^ composatt ûé dix- 
huit cents Bavarois et de mine Français. Le gé- 
néral TschàplitÉ, dan^ le cdnraùt de feirrier, fit 
desteirtatives pour enlever lés oitvriges construits 
en avant de la place; thais il fut repoussé, et l'où 
répondit à ses sorotoàtions avec fermeté. Mod- 
Bô, sàtiié égrfementsur laVîstuIé, était âétetidti 
fût environ trois mille' PokMais et deui mille 
Saxons ou Français, cônMtandés par le g'étiérd 
Baendéls. Quoiqtie cette place f&t abaridâtttfibént 
pôurvjflé, fitéanmoin^ seé- ouvrages n'étâietït qfU'en 
terre , et se ttonvaient trè^aiMes sur la riVe droite 
de ce fleuve?. De-là on augerrait qUe là résiètâûcô 
de eett0 pfoee dépendrait plutôt du courage Aé la 
gàMfciSofr qtfe de la nattfre de ses ret^anéhéttléils. 
Enfih, ie^rteresses âè ZàrtifOSc et de (héiistààhkn 
farent ëofefiéesà des trOupéisI polonàfeés dééMéei 
à se défeiMÎ^e^ vaillam^iènt. . . . , , 

Tandis <ïuè le cabinet de Tfefefne prote^fâit^é 
le corps afuiiïiâire de SchWàt^enbérg lié' cesSaié 
pas d'être au*, ordres de Fempè^eùi- dès^f^àiiçiîs, 
ce corps, à la suite d'un airraUgemeiit secret pris 

6* 
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avec les Russes, occupa un des derniers districts 
du grand-duché dé Warsovie, voisin de la Gal- 
licie, où Schwarzenberg. différait d'entrer, seu- 
lement pour épargner les états de la maison 
d'Autriche. Alors le général Reynier, chef du 
7* corps, que commandait sous lui le géné^^al 
saxon Lecoq , se retira sur Kalitsch par Pétrikau 
et Rawa; mais un gros corps de cavalerie russe, 
ayant passé la Yistule sur la glace, entre Thorn 
et Plotzk, arriva auprès de Kalitsch ( i3 féyrieï* ), 
et tomba sur le corps saxon , ainsi que sur un 
bataillon français destinera renfoscer la garnison 
de Modlin. Les Saxons , après une valeureuse 
résistance, furent battus et jetés dans la Prosna, 
avec une perte très-considérable; pendant la nuit 
ils se rallièrent à Kobylin, et arrivèrent à Glogau 
le 19 février. Le général Gablentz , commandant 
la cavalerie saxonne , officier plein d'activité et 
de bravoure, se voyant coupé par l'ennemi , joi- 
gnit avec le bataillon frstnçais , le corps du prince 
Poniatowski campé auprès de Pétrikau. 

Ce brave et généreux polonais, en apprenant 
i'af&ire de Kalitsch, se retira sur Czenstochau; 
trop franc pour se méfier du cabinet de Vienne , 
il crut trouver un appui auprès de Schwarsenberg 
qui se trpuvait entre la Pilica et Cracovie. Mais 
lorsque les Polonais se furent convaincus de l'in- 
telligence secrète qui régnait^ntre les Russes et 
les Autrichiens, ils ne voulurent point se con- 
d»mn^T à l'inaction , ni se soumettre aux timides 
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coâseils que leur donnaient ces derniers : ils 
luttèrent avec bravoure coûtre toutes les attt* 
ques des Russes, et souvent les harcelèrent avec 
succès. Ceux-ci, pour n'avoir plus sur leurs 
flancs des ennemis aussi acharnés, excitèrent 
FAutriche aies abandonner; et bientôt après | 
Schwarzenberg , sous le prétexte que ses can- 
tonnemens étaient épuisés , rentra en Gallicie par 
ordre de sa cour. Les mafiieureux Polonais que 
commandait Poniatowski, réunis à la brigade de 
cavalerie du général Gabtentz et au bataillon fran- 
çais, sur le point d'être enveloppés parTarmée 
russe , se retirèrent dans cette province. 

li'Autrichene voulait pas permettre que ce Êuble 
corps séjournât sur son territoire, mais ne pouvant 
pas le repousser sans lever totalement le mas- 
que , elle prétendit qu'il allait' a£&mer k contrée. 
Ces troupes , que&que commandées par tm Pc- 
niatowski , l'un des plus locaux sôg&eurs de toute 
la Pologne, furent accusées de i^étre conduites 
en ennemies dans le pays qui leur donnait l'hos* 
{Htalité. Il fallu! ialors conclure aitec l'Autriche, 
une coainrention' par laquelle on renvoyait sur 
les derrières 'de l'armée française, ce corps dont 
la présence en Gallicie causak dé vives inquié» 
tudes à la. Russie. Ce ne fa,t qu'après de longs 
détours , et après avoir renfermé leurs fusils dans 
des caissoitô, que ces soldats parvinrent en Saae, 
où peut <•- être ne aéraient-ils pas arrivés si, du* 
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rant l^eturs marches ,; les débuts Inrillans de la 
^WftP^SP^ WW^ ^'3Lifjsâ^j^% Qbligé la e^ur de 
yjip;aflf;^4i^lftl4^ l^^^ ^(^ )b^oMiki> qu'elle prêt- 

r . : M f^^iq w Q][>iigeaîL VA^Wiobe à tepir à notre 
égRy^ W»^ p^n^^ît* iRp$;?teîfte , patis celte des 
Pf jttçsj/ejias. -ft'^tîttj pj^ dioutmipe. c dtpi»^ kmg* 
:|^Hip&;i^g^«pii^»Wt,4ans IWUv^g», et, ne 
PWYWtc sf>f ndr^ d^jîfepoWon.^M bienveillance > 
Wi^L^^l^i ^1 .;é|ji^>9{itiLipeLqu'iU dHifiissent ayec 
ayi4it^.Xpfil»8i(9li: .<te bPÎ*e? Uu^ fers, et de 
XQipprp .^ïje, §l|ipiiq^.epii*TOCléf par k force et si 
contraire^ lei^g.i^t^te^ qufeniRprolcnigeant, 
eUR,fiwajit^J€ii*é'iIigp^iîii»ie à tous les maux 

.lif Kpi}à§.P?tWfif3 étêit à peine ainnilicn de %B^ 
aiW^4e:ï|iléfikiiquèBïî*lap dterâttty paitle êh»^ 
1^ "c^it^il^, d^ ^t^Aiime; Le^ bai^tg&s de celle 
^}}l@b if^ i^Ql^!S^>)^ ^^^ i^^ qu'ils 

Wm\fl9i^m^f^'»nbiw9 firent éehÉèr.k p}da)iiivé 
all^^f^.^.ft^snyolfilfii^ suirtoiit'^ pour :niieiix 
f^^^msf h) j^e ^quîilfi.éproiLVaîent de: pmiràiaf 

9ftH»s^q>blèl)eji( te^sotl^^ aux HaflUbniHr^ sur là 
pi^ôf^j^U-pcil/Eiiâl: léfmdiiits pat le &ld^marée)ial 
4e. l^itU^eni ^, ^à<^^ ptésenteiit ait Rdi , et lui à«^ 
«0»iÇ^t!l»»/ ^^(^ ^^taln>n9 qae ie^ jBùm^^at é%»k 
Yf»*4fr>Tfi»g«r/tetîra»ife^ fa j»itnq'e^iear»afm<« 
hii^iili^^^. Jh >4ppmèt»iil ensuite à sa tmajest^ «0 
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concert précédé et suivi d'un triple hourra! qui, 
dans cette circonstance, était l'expression des 
sentimens de tous les Prussiens. 

Le lendemain , le Roi passa les tronpes en re^ 
vue; deux fois il les fit défiler devant lui; il les 
regarda avec bonté ^ et, par ses discours et ses 
prévenance», redoubla l'enthousiasme qu'elles 
faisaient éclater. Péjà le chancelier Hardem» 
J>erg avait &it un appel àla jeunesse, pour l'ex^- 
citer à prendre les armesu Quoiqu'il ne dit point 
contre qui étaient dirigés les armemens , il l'in- 
diquait asse? en annonçant qu'il ÊiUait sauver 
l'état et réahser se$ justes errances; il con«» 
voqua à jb'e^lau, la réunicm des hommes si- 
gnalés comme chefe de toutes les seetes poli- 
tiques qui , sous des noms supposés , travail- 
laient à l'indépendance de leur patrie. Ëofin, le 
baron K^n^erbeck et le prince Biren , de Cour- 
lande , ;^ûa,isi qu'une foule d'agens moins coimns, 
se rendirent ( 26 février ) au quartier-général des 
Russe^9 et ne laissèrent plus de doute sur la r^ 
jsolutioa qu'Mlait prendre le cabinet prussien. 

P^il de jouiis auparavant , le Vice - Roi /était 

déterminé à abandonner la ligne de l'Oder; 

après iavoir confié la délense de Custrin et de 

Stettin à des généraux éprouvés par leurs talens 

et lent bravoure , î> s'achemina vers Berlin que 

des rapports o£Siciels lui peignaient coinme étant 

au moment de se soulever. La population de 

cette capitale , privée de son Roi y et encore 
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soumise à la domination française , lorsque totiS 
les actes émanés de Breslau donnaient k com- 
prendre qu'on allait s'^n af&anchir^ était dans 
une grande fermentation ; plusieurs fois nos 
troupes furent forcées de dissiper des rassemble- 
mens tumultueux : partout les habitans se décla- 
raient contre nous ; dans les cafés , dans les spec- 
tacles ) ils affectaient une joie dont la vivacité 
augmentait avec les espérances que leur donnait 
notre retraite. Les autorités , néanmoins , ne re- 
fusaient point ce qui était du d'après nos an- 
ciennes stipulations; mais, lorsqu'elles étaient 
appuyées par leurs troupes , ou enhardies par le 
voisinage des Russes , elles ne voulaient plus rien 
fournir, et traitaient nos militaires atec beaucoup 
de dul^eté. 

Le général prussien Bulow, cantonné entre 
New-Stettin et Tempelbourg , ayant froidement 
laissé défiler les Russes devant lui , deux mille 
de leurs cavaliers franchirent le Bas-Oder et se 
réunirent à C2ernischew,qui passa de fleuve entre 
Custrin et Francfort. Le duc de Castiglioue^ per* 
suadé que la seule apparition def cette troupe 
suffirait pour exciter un soulèvement dans Berlin, 
chargea le général Poinsot de marcher à la ren- 
contre de l'ennemi avec deux bataillons et un 
escadron; en même temps ,*il écrivit au Vice-Roi 
pour lui demander des secours. Aussitôt ce Prince 
résolut de contenir la capitale de la I¥usse par 
un coup de vigueur : la division Chs^entiet fut 
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envoyée sur le Bas-Oder, pour couper le corps 
rtisse qui avait traversé ce fleuve. Le 4* régiment 
de chasseurs à cheval italiens se porta sur Straus- 
berg, pendant que FinÊuiterie suivait la route de 
FuTStenvald; enfin le Vice- Roi ^ à la tête de 
ciaq cents chevaux de la vieille garde , courut 
à Berlin où la populace était dans une efferves- 
•cence extrême. Les troupes sorties de cette ville 
pour arrêter l'ennemi , étant rentrées avec précis- 
pitation , les cavaliers russes , auxquels se mé^ 
lèrent des partisans prussiens , rôdèrent la nuit 
autour des murailles , et au moyen des intelli- 
gences qu'ils avaient) parvinrent à surprendre 
la garde chargée de la porte d'Oranienbourg. 
Trois ou quatre cents cavaliers, ayant pénétré 
dans la ville, osèi^nt la traverser; leducdeCas- 
tiglione fit tirer sur eux quelques coups de ca- 
non, et né put les chasser qu'avec de TinÊinterie; 
les habitans de Berlin voulurent, à la &veur de 
ce coup hardi , accélérer leur délivrance ; mais 
l'artillerie qu'on tourna contre eux , déjoua ce 
projet. 

Sur cette «ntrefaite , le Yice-Roi arrive (aa fé- 
vrier ), et paET^ses sages dispositions , achève de 
maintenir l'ordre et la tranquillité. S'étant porté 
du coté d'Oranienbourg, où Gzemischew avait 
établi son^iuarder-général, ille répoussa jusqu'à 
la distance de deux lieues. Immédiatement après , 
il partit pour Kœpenick , pu le gros de ses troupes 
était rassemblé; mais en arrivant, il reçut de £à- 
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cheuses nouvelles. Les mille chevaux qu'il avait 
envoyés du coté de Strausberg, entourés par une 
cavalerie nombreuse , furent presque tous en- 
levés. Le colonel avec trois cents chasseurs échap- 
pèrent seuls à la destruction d'un corps qui^ la 
veille^ attirait notre attention, et avait un moment 
réveillé nos espéram;es> étant le premier qu'on 
eut envoyé pour la recomposition dç Varméew 
En même temps, le commandant des vélites pié- 
montais, chargé de garder le pont de FuiTsteii'- 
vald sur la Sprée , fut sommé par six cent^ ca- 
valiers j et consentit à quitter le poste qui faisait 
la sûreté de l'armée, sous la çoinlition qu'il aurait 
la £siculté de rentrer en ligpe. Des^ ordres Sfél- 
vères furent donnés contre ce chef de corps$le 
Vice-Roi en tempéra la rigiieur» ^t .dut s'en JEéli- 
citer 9 puisque dans la suite, cçt offi<âer effaça 
par sa bravoure, l'impression d^ j»a ppécédei^le 
conduite. . . . - ^ 

Pendant &0|i ^éjour 4 lio^p^ip^, le Vice^^Rcû 
s'efforçait de maintenir Berlin sous la domi- 
nation française. Dans cetfespoir, le maréchal 
Gouvion^ $aipt^Cyr avait été fà^Qé^^y^c wi oc(rps 
de troupes suf H ^pi^^le de MtmcM^erg, tasdîs 
quç le général Qérar4 y reb^ à ffra^ofert pour 
bri^eir le pfHil^,^^aip^t trouvf la. position 4e Fur»- 
tenvald oc<^ji|^e, w put t^}^&&^ l'wniée qu'en 
se faisant jowr a\i »»lî^« deft;£J»^s. £s£a,*fe 
général Chaspenti^r, q^^^ wmikéU détaché p«pm* 
coup^ trois mille kpsaqueavî^3 |£Miursuiyit^ vai- 
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neinent;ces bajpbares^ devenus hardis parleurs 
succès &cilçs, $ç dérobèrent à toutes les manœu- 
vres d^ notre wfanterie. 

Le général Lauriston, après avoir organisé 
spn porps 4-Qb^ervation de V£lbe, quîtu la 3a* 
division territpriale , pou? s avancer sur Magde- 
];>QUrg 9 où î^ était impatiemment a^endu. Le 
çprp^ de Yajndamme qui df^vait le remplacer , 
se rassemblait à Wes^l. Dans cet intervalle, 
Dambowg ];i'étaii contenu qm par une Êiible 
|;^nisop. Cette ville mard^nde et popoleuse 
ne se soumettait qu'avec répugxiance au gou- 
veri^ement qui lui avait ri^vi ses privilèges et 
S9ÏX commerce. De nombreux corps de cavo- 
jtçri^ légère r^iisse^comma^ndé^ pw les génëranx 
Tettenborn , Dornberg , el po^r le cokoocl Rar 
.patei> a^cj^ aide^de-camp de Morean, après 
^YQpc pwcourii lej p^ord de h Pruwe pour kt soule- 
ver , pQus$èri?Pt4»es recon^^sances jusqu'à Ham- 
bovrg^ où ^? i^telligencçs depuis long-temps 
préjpar^s , .Içji^.dpnnsâwïtc. k certitude d'op^ 
rçjp une prp|npte:ipév,plutioA. ï>ur arrivée coïncî- 
daut avj^ jVLn (léb^rqu^HieDtqu'allaieni: effectuer 
les Aï>gk^i*i l^&}J^ml>ourgcoâ3 saisirent cette occa- 
sion pour §'?^fifraw)iir d'un joug qu'ils ne piH?taient 
qjgi'à regretj. Us ol^gèrent te général Caira. Saix^ 
.Cyr, qui ORcup^ eneodre leur ville, à repasser 
VËU^e pour alliçr s'établir 4 Airtlembourg, tou- 
tefois après avoir laissé un bataillon à Zollaipis- 
cher, pour assurer le passage de l'Elbe au général 
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Morand , gouverneur de la Poméranie, et qui, 
forcé d'abandonner cette province, devait se , 
joindre aux troupes de la Sa* division territo- 
riale. 

Les Hambourgeois, maîtres de la ville, ouvrirent 
leurs portes à Tettenborn , et leur port aux An- 
fiais; excités par le ressentiment d'une violente 
oppression , ils s'emparèrent de quelques postes 
militaires où nous avions laissé garnison , et exer- 
cèrent sur nos soldats , d'atroces vengeances. Sur- 
le-champ , un kosaque fut expédié à Londres, pour 
annoncer la délivrance d'Hambourg. La populace 
de cette capitale accueillit avec transport cet am- 
bassadeur sauvage, et le lord maire en le recevant , 
lui dit , qu'il se trouvait honoré de donner la main 
à un militaire aussi distingué; 

Berlin , depuis quelques jours , paraissait fort 
tranquille; le calme commençait à se rétablir; mats 
tous les bourgeois, par ordre de l'autorité, por- 
taient une cocarde en signe de ralliement. Quoi- 
que la sédition fut apaisée , néanmoms une pro- 
chaine délivrance était toujours le vœu de la nation. 
La cavalerie russe, qui parcourait les environs^se 
bornait à rôder le long de la Sprée, et renonçait à 
pénétrer dans la ville, depuis que les efforts pour 
la soulever, avaient été infructueux. Pendant douze 
jours qu'on demeura campé autour de cette capi- 
tale, il ne se passaaucun événement militaire digne 
d'être raconté. Les Russes attendaient le corpis 
de Wittgenstein , pour entreprendre une attaque 
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sérieuse. Le maréchal Gouyion Saint-Cyr rem- 
plaçait le duc de Gastiglione , depuis que celui-ci 
avait été organiser les troupes qu'on rassemblait 
entre Francfort et Wurtzbourg. Lorsqu'il eut reçu 
l'avis que l'avant-garde du prince Repnin était 
arrivée , et que l'ennemi voulait , à tout prix , 
nous arracher Berlin , il ordonna au général Gif- 
flenga de se préparer à évacuer la place. On éleva 
quelques légers retranchemens en avant des por- 
tes qui n'avaient pas été murées , et par où l'en- 
nemi se préparait à entrer. Quoique depuis long- 
temps cette retraite fut prévue , l'inertie des au- 
torités nous força de laisser dans les hôpitaux, 
douze à quinze cents malades. 

Le lendemain ( 4 mars ) , avant le jour , nos 
troupes évacjiioent les postes; aussitôt les kosa- 
^gufis de XIzemischew entrèrent dans Berlin , et 
avec une rapidité telle, qu'ils suivaient nos sol- 
dats à mesure qu'ils sortaient de la viUe. Sans 
une réserve de grenadiers, ils auraient enlevé 
notre faible arrière-garde. Les Russes, pour épar- 
gner à Berlin les dangers d'un combat, ne pour- 
suivirent qu'à Tarme blanche , la colonne de trou- 
pes qui évacuait la ville ; mais à peine fiimes-nous 
hors des murs , qu'ils attaquèrent vivement Une 
des divisions du corps Grenier. Cette division, 
asses& forte pour résister , repoussa avec succès , 
auprès de Bielitz, les charges de la cavalerie 
ennemie; c'est dans cette journée que les gardes 
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d'honneur tosicans et piémontais^, reçurent des 

éloges justement mérités. 

I/armée parvenue sur FElbe, cessa d'être inquié- 
tée dès qu'elle eut dépassé Witteniberg. £n quinze 
jours, cette ville fat mise en état de défense : un 
pont en bots facilitait les communications en- 
tre les deux rives , et nous permettait de consi- 
dérer Wiltemberg comme une excellente tête de 
pont ; sa proximité de Berlin nous donnait Tespoir 
de rentrer dans cette capitale, lorsque noni re- 
prendrions l'offensive. 

L'abandon du territoire prussien devait ^tre 
regardé comme le pins grand ntklhetir qui put 
survenirà Napoléon. Cette vaste Contrée, que nous 
occupions depuis plus de six années , allait dé- 
ployercdntre nous, des efforts d'autant plus éner- 
giques qu'elle avait été violentée par tout ce qùè 
l'abus de la force peut imposer de plus rigoureux. 
Peut-être aurait-elle oublié f aflfrônt de sa défaite, 
et serait-elle devenue notre sincère alliée , si Ton 
eût respecté ses malbcurs. Au lieu de mépriser 
Fécole que Frédéric avait formée , il Êiltàit côn*- 
venir qu'elle avait servi de type à celle qu'adopta 
Napoléon ; et en accordafnt un jliste tribut de vé-; 
nération à la mémoire dtf véritable fondateur de 
la Prusse , on eut mieux fait que dé vaincre ses 
armées , on aurait gagné la nation. La première loi 
des conquérans devrait êtrfe d'acquérir ràffectîèh 
de ceux dont ils refehercbent l'alliance. Et puisqiiê 
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Napoléon, pour assurer sa dynastie ^voulait opérer 
des changemens dans les états d'Allemagne, il eût 
été sage de commencer par les Prussiens. L'esprit 
du 18^ siècle, en leur inoculant la&cilitéde nos 
mœurs, les avait préparés à toutes nos innovations, 
et le règne de Frédéric les avait habitués aux ri- 
gueurs du despotisme. 

En arrivant à Leipsig, leY ice-Roi eut la certitude 
que les Russes venaient d'opérer leur jonction 
a,vec l'armée prussienne, que des conférences di- 
plomatiques s'en étaient suivies, enfin, qu'un traité 
d'alliance entre les deux nations, avait été signé à 
Breslau, le premier mars. Cet acte consomma ce 
que le général Yorck avait commencé ; par un édit 
du Roi, non-seulement ce militaire fut acquitté et 
justifié , mais encore, pour lui donner un témoi- 
gnage de satisfaction , on lui confia le comman- 
dement en chef d'un nouveau corps d'armée. 
Yorck , en rentrant dans Berlin , fit afficher une 
proclamation , pour chercher à se laver du re^ 
proche d'infamie que lui avait attiré sa conduite : 
justification surperflue , car lors même qu'il eût 
été un traître aux yeux de ses compatriotes, le 
succès ne changeait - il pas en sujet d'éloge , la 
signification de ce titre odieux? 

Le cabinet prussien, pour profiter des avantages 
que lui donnait l'incertitude de sa position envers 
la France, et achever tous ses préparatifs avant de 
se déclarer, ne publia pas le traité de Breslau. 
Peu de jours après qu'il eut été signé, l'empe- 
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reur Alexandre alla visiter le roi «de Prusse , qui 
versa des larmes de joie en embrassant celui contre 
qui la nécessité Favait forcé de s'armer. Le Czar, 
attribuant l'émotion de Frédéric-Guillaume au sou- 
venir de ses malheurs, lui dit avec l'accent de la 
plus douce sensibilité : « Consolez-vous, mon frère, 
D mes mesures sont si bien prises que vous touchez 
» au terme de vos maux. Je jure que jfj^ne poserai 
» les armes, que lorsque rAllemagne sera délivrée 
» de son joug. » 

Cette assurance , donnée par un monarque si 
puissant et dont les vertus avaient toujours ga- 
ranti les promesses , rendit au roi de Prusse , la 
Jarce d'âme si difficile à conserver dans l'ad- 
versité. Plein de courage et d'espérance, après 
quatre jours d'entretien avec Alexandre , et ne pou-» 
vaut cacher plus longtemps sa détermination, il 
fit appeler le comte d'Hardemberg , son con^ 
sçiller intime, dont la politique, après avoir fait 
plier la monarchie prussienne devant un violent 
orage , prépai^ait tout pour la relever de l'avilis^ 
sèment où elle était plongée. Sur-le-champ^ il 
sortit du cabinet du Roi , une proclamation éner- 
gique, adressée à ses sujets, pour exciter en eux 
des sentimens qui n'attendaient que cette appro- 
bation , pour éclater avec transport. « Obligés de 
» nous courber sous la puissance supérieure de la 
» France, je me flattais, disait^l dans ce mani- 
» feste, qu'en observant de la manière la plus 
ïf scrupuleuse, les stipulations dei^ traitas, j'obtiea-* 



LUT ZEN. ^f 

» drais un aliëgément pour mon peuple; il n^'est 
» résulté de notre modéra^tion , que hauteur et 
» perfidie; voici le moment où nous ne VféVôns 
» plus nousabuser sur nott*e situation; souvénez- 
» vous du gr&nd Frédéric, souvenez-vous bien que 
» nos ancêtres combattirent long-temps pour U 
» liberté, rhonneur,rindépendai4ce, le c6n!iihercë^ 
» rindustrië et lies sciences. Ayez téiùj ours pr^ldtï 
» à Fesprit, nos alliés les Russes; pensez aux E^à-* 
» gnolé^ et âui: ^Portugais. H n^ a point deihiliéa' 
» entre une paix honorable ou une chute glo^ 
» rieuse ; et si nous sommée ^destinés à succomber^ 
» nous le ferons 'avec honneur. » Pour mieux ex** 
citer les citoyens , il déclara que nul né pourrait 
êtt'e employé parle gôuveteéttietit, s'ilne'répoii' 
daît à cet appel-; en même teitips, il créa Vàréré' 
de là cfoix de fer destiné à décorer ceux qui sedb* 
tingueraiènt dans cette nouvelle caihpagne. 

Cet appeldu Rôià ses sujets, éaiîsa dans toute la. 
monarchie* prussienne , une véritable explosion. 
Toutes leS'classes rivalisèrent de zèle, pour secon- 
der les intentions dé leur souverain. Le chancelier 
Hardemberg,àyaiït mandé auprès de lui, les che6 
de toutes les associations secrètes qui depuis long^ 
temps travaillaient à l'affi^ànchissement du Rot 
yâùme, leur ordonna d'exciter et de soulever tous 
ceux qui avaient gravé dans leur coeur, l'amour 
du trône et de leur pays. Les Prussiens , assurés 
que l'heure de la vengeance était sonnée, se lè- 
vent en masse , coiurent aux armes , et s'organi- 
I. 7 
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sçnt^en nombreuses; légUmi^. Les paysans volent 
au-4evai^t de Tappel que Jçtnç faut les ipag^trats. 
SouY^jQ^ nous vîmes d4ss(]bét^^ch^ineas de grossiers 
campagnards qui se rei^^ient en $i)4si^y sap^ dis- 
cipline, sans Sivmçi^ /^t sans çh,qfe, tija^ye^sier ftps,. 
I^tai)l9ps çnrpQUSâgpt^ de^ çris^ 4^JQie; ilsreg^r- 

tggt Ventbousij^sjn^ <|u'in^p^re l'afifiour de h pa-> 
tïjSf^es^ supériei^ ic^tte force passive qui spu-,. 
V:Ç§K| i)^obféit qu'à çegnqt, au poi^yoir q^vla. o^^î-., 

/Ii<ft:ffi¥^s^cHa^4em)b^esgx s«44p<>w^ «oft^. 
<ift-*%:I^Wg*^ 4,i^iPffii*tiqn , se^l^^ta dç^ rédiger uijie 
qotçi^ij^i fi^ remise à .Brçsl^u ifintx^ l€;s: i^ains dp. 
M^». dft §t.-JVIa^rsan , où il xécapitu^t tout, ce qi^fi, 
lf^r^JPt^^^fy^\ait s^^ufjpert,. depuis que W traité de 
•BUgit livra Qçt;tp., flws^ntç i|K)R;i^chi|& au res:^ 
sentiment d,'uij^ v^incji^ur iflriî4; îljout^nt, que 
pgr ujQ,^ î^bus del^i fyfvççr ce v^^qu^ur n'avait pas 
été saft^ait dçs. dur«^s ç9pditioïis.que lui- m^émi^^ 
ayait i$npos.ées} qp'aprè^ avoir yainemenj tenté 4^: 
conjurer l'orsigequi p9;ç,ta; la ^ççrç en Russie, la. 
Prus§!e, forcée d'adl^zrer sm traité d'alliance , espé* 
irait du moins, p^te];^if;U]),s)ppifi solide qui lamet-* 
trait ^Fabri 4pQpuve^u^ reveps, ets^,%ttaitque« 
IgL France ii^^t^dèle à se^.epg^gew^si ^nuis, peçu- 
dant^qu^ les soldats pri\s^ien$. versaient^ avec coup 
rage leur sang pour la cause d^ljïapoléw, cçlui-:çi 
Qe remplissait aucune 4^ se^ pbUgatioc^ : qupi- 
qu'il eût été convenu que tpute$ l^es avances faites 



par la Prosse* seraient Ikpjiidée^ dans treh'ihoîSy 
on ne put pas même obtenir «l'&Me à-compte, 
knaqu'aifi bout de ifwiné«eU^ se ftirent dièr^es 
4. dbte si|n;i«ft€8 ^teormed. BiimifVe M. de Har- 
df»b«3gpalléguav.que kis ^oiomMtdsns des^pla- 
Msfoctea ottsapéespa»' ôeë^ gftrfnsoBS françaises y 
atratent baa^w$^ le^ pay» ]|»i<i!«sirefis, afin dètt>m^ 
pèéler levnd âippromttMsniem6Éf&;^^|[ue leTice^Riii 
«iaaUiiKHtia ptacar 'le eÊftfs^ de Bbtoir souillé ôr- 
én& dir. dlu de' Belfame;^' etifiil ^ ^tre éis'^nce 
s'ëtsrt oppeb&au i«cnue{rtfe»Ét{t)^éin frtiàit (!b^ 
^fealsiBEuasieffs occupés pa^ tedtMtlpe^ fr a n ç atee y: 
.(&es»dtmnei)E|fai«&^toiiS'pM«ér4èùi^ àh dtfftbtidti 
d« §<nérai Yorck;, oie prouvaient tiéa en'fiVëàr 
del^ Prusse qui dè&^^ts, dcfvàil» notts èéreSlïs^ 
feeltdt Mbigité eela, ^apeléenf réfute HftaT céfâhietti^ 
namftste; loia^ disisfappesafnti^ sunla trahïsûti'die/ 
généfsd ISeveà (]piti le fi^iea à ordonner ¥s^ thè^ 
softts: de rigueur ^'eniécuta^ fe "VSce-Rm; tf stitb- 
mit à son^Sénat, tOittes^tes pièeèa diplomatique^ 
dotti la pteiparl tétaient pour lut , plus^ à cbar^ 
que }ustGiisati^nes»; il ôt aussi publier la noter d$* 
de Ml KiruatniardB à iaqueile lè^ duc de Bàsiéano 
lépondhyetditenfiiûssant, à'I'ambassadeurrqne la' 
Pto^dienee avait ]|^K>duit les évéaemens de cet- 
hiver, pour démasquer les feux amis etsignaler lesr 
amisiidèlefr, et qu'elle avait donné assezrd^ puis- 
sance à son maître, pour assurer le triompbe des 
uns et le châtiment des autres. Enfin , FEmpereur^ 
fit accompagner le manifeste prussien, (f im cora- 

7' 
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meujtaire dans lequel l'irascibilité de son auteur 

trahissait Tanonyme. 

Le chancelier Hardemberg profita de la sécurité 
de Napoléon, avec une telle confiance, que M. de 
Beguelin son envoyé à Paris, quatre jours avant 
le traité conclu avec les Russes, assurait encore^ 
au duc de Bassano, qu'il ne dépendait que de Tem- 
pereur des Français , de conserver l'alliance avec 
la Prusse , s'il voulait seulement accorder la moitié 
des sommes dues pour toutes les fournitures faites 
à l'armée firançaise. Bien plus, M. Hardemberg, le 
lendemain de la convention feiteavec Alexandre , 
* protestait encore de l'ardent désir qu'avait le Roi 
' son maître, de remplir ses engagemens avec Napo- 
léon. Mais le cabinet des Tuileries, si crédule qu'il 
fut, ne pouvait plus être la dupe de pareilles pro- 
testations, et je ne les ai rapportées qu'afin de. 
prouver qu'en cette occasion, le ministère prus- 
sien manqua dedignité, en voulant user d'arti-. 
fice, pendant que sa politique était toute à dé- 
couvert par les actes de sa conduite , et entière^, 
ment fondée sur cette maxime qu'adopte la fai- 
blesse pour se mettre à l'abri des violences d'une 
force passagère : que les traités varient selon les 
chances de la guerre, et subissent toutes les vi- 
cissitudes de la fortune. 

Après lé fatal combat deKalisch , le général Rey- 
nier opéra sa retraite vçrs la Saxe , et fut suivi 
par l'armée russe réunie à celle des Prussiens 
commandés par le général Blucher. Cette belle 
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et malheureuse contrée, qui allait être le théâtre 
principal d'une guerre sanglante, se trouva dès 
l'origine , engagée dans cette lutte par des con- 
sidérations d'une telle nature, qu'elles devaient 
toujours la pousser vers un système totalement 
opposé à celui de la Prusse. Après le traité 
dé Tilsit, une partie des dépouilles de cette der^ 
nière puissance, échut au nouveau royaume de 
Saxe, et la partie de la Pologne érigée en grand- 
duché, fut réunie à la même couronne ; aussi 
l'on peut dire que, de tous les alliés de Napoléon , 
la Saxe avait été la mieux partagée , et qu'elle s'é- 
tait agrandie aux dépens de la Prusse , tout comme 
le royaume de Bavière -avait été formé des dé- 
pouilles de l'Autriche; la cour de Dresde, au- 
tant par reconnaissance que par politique, se 
trouvait donc liée à Napoléon , et de toutes les ven- 
geances qu'elle eût à redouter, aucune ne lui pa- 
raissait plus à craindre que celle des Prussiens. 

Les Saxons prévirent alors que les Français 
s'appuieraient sur les places fortes de l'Elbe , pour 
attendre les renforts que Napoléon amènerait 
dé l'intérieur de son empire. Une forte garnison 
défendait Magdebourg; Wittenberg était à l'abri 
d'un coup de main; la nouvelle forteresse de Tor- 
gau, quoique n'ayant que des ouvrages en terre, 
fermait néanmoins la grande routQ de Posen à 
Leipsig. La ville neuve de Dresde devait aussi être 
défendue. Enfin, le rocher de Kœnigstein formait 
l'extrême droite de cette ligue. Depuis cette for- 
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teiiâssdiju^ttWi Hobéine , lès Irordsde f Eihe /paâr 
leur esc^x^ement , «étaôeat à l'abri des opérsilions 
xmliliaires. 

On £aiisak &tUr ce âen^v^i, diâs prëpâ£ratifs ée dé- 
fense, Icraqiie IW^sHs^aarde passe enlaia dans iât* 
LoiSMe^ [)oiir attaquer iè général Bieymer qui , dis 
Bautzen^ se dirigea sur Dresde. Ces évéaseeituetm dé- 
terminèr^at le Roi à quitter sa capitale. Avant d<s 
partû* , il piiblia-(â 3 lévrier) une pn>ciacnatiôii pour 
annoncer^ qn'U persislaiit dans La Tésoliitioâ ée 
rester âdèle au système {K^jâitique auquel la Sa%e, 
dans les «tomens les pèus icridqcies , aVait dû ^n 
salut et sou a^randissenfeeiit. Après avidlr exjh^i^é 
ses sujets à diéme^ner «calnues et paisibles^ ^ les 
engageait à: le seconder , pour ^^séiïtfenir ITffû** 
cienn^ gloire du peupie saxon. JËn Qcm absent;^ ;^' 
une administratîou particulièire et indiépehdaMô 
devait veiller au maid!i«â:ai de la tMlâiquiltilë d^ 
royaume ^ et dédder de toutes les lïiiiMrtKs ISëN 
génies qu'oii croiretit icotiv^0nd[>iQs au Meâ de 
ré*at. 

Beuxfoursaprès, leRoi> atccdnipeigiiédë la iimiè 
et de sa fiU^ ^ prit la route de Ha^ilen. L« peuple 
avait vu s'éloigner la fàinille royale ^ «bus iêui^ *oii^ 
constance pareiUi6;maisceile«cise ptié^ntaitsous 
des apparences si tristes , qU'âuiL approofees Atk 
danger , tous les esprits dirent frappés de ifê^^ 
leur , et crurent que Tétat et son chef ailisMl^t 
être engloutis dans cette violente tetfip^. ÎJ^i- 
malades et les blessa , ramenéi^ de P^ogftièy Ai'- 



rent dirigés dans TilftWértéur du royaurtS?. Tous 
les cdjuts étaient lAvrés i \ii irnë dc-feès î^ 
foî^inës; leurs itaisêres et îettrs ^oufftfefftèfefj t^ 
traçai^tit au^ yeux d^s fcâbitans d^ Ik'ëiilpitale, 
toutes l«s hofT^uW dé la l'ettaîte dè'MoJlkôU, 
dont le récit ne leur àValt jWsqtt'aloï% ' afrert 
iju'ùkie imparfaite image. *'•'' 

Dresde était prive de 'garnisk>h : uift jftrtié de 
la garde du Roi avait étéétavoyéedanstàforiîereèsè 
<le Ktjehigstèin , où !se trouvaient déposés les tré- 
sors dfe là courôAtate , et les tablteaux le* ^Itts pré*- 
*ieux de sa célèbre galerie ; le reste suiitt ce mo- 
xiarque. Le peu de soMats qu'on ^ut rassé*nbler, 
campaient en avant de Dresde , lorsque le ^néral 
Reynier, après avoir tenu dix jours,sur la rivé gau- 
che de la Sprée, arriva devant eelte capitale, aiec 
Ba division composée de Saxbhs èl de Français, 
dont ià totalité ne s'élevait pas au-delà dé deux 
mille dnq cents homihes. 

Ce général , déterminé à défendre le^deùl points 
principaux du passage de l'Elbe , avait ^voyé 
VersMeissfeil, quatorze cents Bavaroi'S, réutiisà son 
corps depuis le d^artdu général de Wrede pour 
Mntiich. Le lendemain de son arrivée à* bt^esde , 
il fit faire des préparatife de défense. Neustadt, de 
tous côtéis, fut renferihè dans des palissades, tandis 
que sur les murs de la vieille ville , était dé Partil- 
ierie , pour balayer le pont et la rive droite du 
fleuve. Toutes les barques qui ne purent gagner 
la rive gauche, furent coulées à fond. 
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. Le même jour, où Tambassadeur français quitta 
Dresde, pour suivre le Roi à Plauen, ou ût sur le 
pont, des préparati& qui firent craindre au peuple^ 
la destruction de ce superbe monument. D'abord, 
on crut que ces travaux n'avaient d'autre but que 
de le barrer par des palissades, ou bien de le fermer 
au moyen d'une batterie. Lorsqu'on vit des travail- 
leurs , prolëgés par des soldats , miner la sommité 
des piles , la populace voulut s'y opposer, en arra- 
chant aux ouvriers, leurs pelles et leurs pioches; 
mais la garde bourgeoise et l'infanterie saxonne 
dissipèrent les mutins, et la sédition fut calmée. 
Vers la fin du jour, l'insurrection recommença; 
une multitude en rumeur, jeta des pierres aux 
fenêtres du Roi, et sur celles du palais de Briihl 
où demeurait le général Reynier. On parvint à 
dissiper ces attroupemens tumultueux , en fer- 
mant les issues qui aboutissaient à ces palais. Pen- 
dant la nuit, de fortes patrouilles à cheval par- 
coururent la ville, tandis que le reste des troupes 
campait sur les places et dans les rues. 

En cette occasion , le général Reynier donna 
une nouvelle preuve de sa sagesse ; alliant à la 
fois la prudence et la fermeté, il sut tout faire 
rentrer dans l'ordre , sans compromettre sa di- 
gnité , ni sans recourir à des mesures sévères. 
Aussi éprouva-t-il la satisfaction d'entendre les 
officiers saxons se récrier contre la licence du 
peuple , auquel ils donnaient l'assurance que ce 
brave général , sous lequel ils servaient depuis 
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quatre ans , ne méritait pas une pareille offense. 
Le lendemain , des députés vinrent lui témoigner 
leurs regrets sur ce qui s'était passé la veille ; il 
les reçut avec bonté , et leur promit de ne point 
Élire d'exécution militaire. La commission im* 
médiate se réserva de punir les séditieux , et an- 
nonça, que la destruction du pont serait différée, 
et n'aurait lieu, que dans le cas d'une nécessité 
absolue. Dès-lors, les mineurs se retirèrent et 
rien ne troubla plus la tranquillité publique. 

Le bruit s'étant répandu que les Russes n'é- 
taieiit qu'à deux lieues de la ville , la consterna- 
tion s'empare des habitans: ils se renferment 
chez eux, tandis que les soldats courent aux 
armes et vont au-devant de l'ennemi ; bientôt, 
on apprend que le prince d'Eckmuhl , après avoir 
fait brûler le ppnt de Meissen , s'avance Vers la 
capitale, avec la division bavaroise; il arrive; les 
préparatifs de défense sur le pont et dans la 
Neustadt , sont continués avec une nouvelle ac- 
tivité. Le général Reynier, rappelé à Paris, 
quitte son commandement qu'il remet au baron 
Durutte. Le prince d'Eckmuhl envoie de fortes 
reconnaissances du côté de Koenigsbruch , et 
donne l'ordre aux habitans , si quelques combats 
venaient à s'engager, de ne pas sortir de chez 
eux. Aussitôt il fit reprendre la mine du pont: 
sa sévérité connue produisit un effet tel sur les 
habitatis , qu'on y travailla de jour, sans éprouver 
la moindre opposition. 
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kpfè^ difiëreûs teôiftbitt* ^ùtéhûs en àvatit àè 
Weutetadt, îewaréchâl se tthfetink dahfe î^étiééîtitê 
àb et faubourg, et fit paisset stït là tifé gàùfcliè^Ôe 
TElbe , lès mafedes, lels foUrgoiïSiét bagagefe. Êùîih ^ 
toute* te* t^ôUpes feçûi*ent Tôrd^è de partir au 
ptémiêr âigtiàl. Le léndèttiain, àù poitit du fôVLt^ 
(^o ^AM) on distribua dans lès maisons^ ufa àVis 
imprittié, où il était ordonné atitiiabltans/qû^au 
bruit de trois coups dé canon, ils rentrassent dàtiS 
leurs maisons, ^t tt'feïi Sortissent que trois heures 
après. Le signal aùnôncé s^êtatit faitentehdre, on 
vit une traînée xlé feù serpèhtèr sur là pilé qui 
ayait été rtiitiéè : le poht dèttiéUfe fenVèloppé d'une 
épaisse fumée ; tout à coup s'^élèvfe uti jet de feu 
d'ùtt^ biàncfeèuréclatâtttè; là ville tremble , là pile 
s'ètitr'ouvrc ^ les arthieis qu'allé soutient , Se sou- 
lèvent, i^ômbent, et, âUx affreux mugissemens 
des flots qui cherchent un passage à travers les 
ruines, se joint Thorriblè dêloiiâtiôn qtii , en retén- 
tissaM 4àftè les vallées de l'Elbè, annoncé âù^ Sa- 
xons èfifrayésjijite la moitié tlu pluè beau poïit de 
FEuropè atait cessé d^exiètè!r. 

Le pont étàïit rompu , le priticè là'Ekmuhï dès- 
cènditlariVô gàuèhe de l'Elbe, se porta sur Mèis- 
sen , et de-là vers Leipsig ) il ne laissa à Dresde 
que le géfaéràl Ûiirutte , avec trois mille soldats, 
et quelques Saxons cfomïaaudés par le général 
LecotJ. Lés B^usses eutrèreftt aussitôt dans Nèù- 
stadt , SôuS la condition qu'il y aurait une trêve 
de quatre jours , durant laquelle aucune hosti- 
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tité ne sermt c^umMSK. Oet «fMnisiÎÊè ^sqpk^ , le^ 
tioapcs ipii dééeâdlûeiit Dresde^ opéï^MM; lent 
rètrmtèv Les Français pmentia route cte Wilckuf, 
et les Baîran)», feraunt i^hmère^^arde^ sous le& 
ardres du «eomtè de lt<eichbeiig , M lieùrèreiit 
suk* la Saale , et re))Oi]86èreiit ^^Ulàaittie&t te» 
attai^iss de ia cavalerie nasse qui yrmAaiit les ito* 
qxiÎNéter.Qiiattt^Mlxâamtifi^ l'mfiatilèttt âfé ir^t^ 
dans Torgau^ «t la cia^terte et l^ebdk 4 l^buèfn, 
pcHir serrîr d^earoorte àtson smrt^iiia t^ , 4lè<!efflè 
ville ^ alla à Ratîsboiiiie^ aeiéôlklpiigliédè )Mitîe Mfr- 
bassadeur. £li «quittant sa ca^iale , le mi 4ft iStitfe 
erïvoya le bwon Jxi^e à Isatis. Pâ^âr tlât^ôp^ir âf^ 
public^ k itiotif de SËLfiDtesk>n ^ ^é wi A4stt^ (ut wçd 
«iTec le oététùùàiA ré^^tn au^ anabK^^dM»^. 
Mais, oti peut tiîre •qu'^i ^t^ttè ^^^aaàf&n-^ ks tMItk^ 
de i^éanoe n'étaient que d«s èépé&hfl«,«dàm te^ 
quelles le roi de Saxe exprimait fti «d^natolllr i6[t^^ 
éprOuvadt^ d'ain^ir été forcé ^'abmiédimèsr son 
peuple. 

jLe Sénat et)e€ofpftlég«siatti,4iifi>Miésd«i«&«i- 
lèv^êsnent de Hanboarg^ de la dédaitalièâ de 
^irerre de la Pfti^ae ^ et du mtiaveiaKftit réti^ô^^ade 
tfUi aoiis ayaitibrcés i'év^tcu^v Serlûa tt -Dl«èdè, 
déc^tèreiit la létée <de «ceM i|Uatre-^viâgt>.di]c 
miiie hcnaines, à prendre sur le pMttiter bâti de 
la gard^ nationale, 00 wirèa oonacriptircAi ^ui ne 
devait être levée «que l'année suîranfce. Onaitéta 
de plus, là formatiton de nfec mille pitAe^ d'hon- 
neur. jSfapoléon a\a«t InasDîtué ce corps en Italie, 
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afin de s'assurer la soumission des grandes fa- 
milles de cette contrée ; il voulut aussi ^ en France , 
user de. ce moyen, depuis que la conjuration de 
JMallet lui eut prouvé la nécessité d'avoir auprès 
de lui, des otages qui lui garantissent en sonab-* 
sence, la sûreté de son trône. En divisant les 
gardes d'honneur en quatre régimens, il laissa 
entrevoir qu'à l'avenir, on en formerait quatre 
compagnies de gardes-du-corps. Nouvelle preuve 
de cette tendance irrésistible qu'avait Napoléon,à 
tout ramener aux institutions anciennes. Toutes 
les fois que sa puissance était ébranlée, il sentait 
là nécessité de recourir aux coutumes de notre 
vieille monarchie; et si son règne eût duré plus 
long -temps, un mélange de faiblesse et d'am- 
bition eût fait rétrograder nos mœurs vers ces 
temps barbares où le trône était fondé sur le bou- 
clier des soldats. 

Prêt à rouvrir une nouvelle campagne, il lui 
fallait pour champ de bataille, une contrée avec 
laquelle il fut en guerre. Ne pouvant se faire une 
idée de Télan que donne aux nations l'esprit de 
liberté , il ne doutait pas de ses futures victoires; 
et comme dans sa position, une victime lui était 
nécessaire, il dut se réjouir de l'abandon de la 
Prusse, dans l'espoir que sa défection lui donne- 
rait le droit de la saccager et d'en partager les 
provinces. 11 se flattait que, si les possessions de 
cette puissance ne séduisaient pas la Russie , du 
moins l'Autriche ne serait pas insensible à l'of- 
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£re de la Silésie. Cette illusion était entretenue 
par la marche tortueuse et habile du cabinet de 
Vienne qui , se préparant à la guerre , cherchait 
à. endormir Napoléon par les protestations les 
plus amicales. Dans nos relations diplomatiques, 
M. de Metternich ne cessait de dire, que la Rus- 
sie seule était à craindre, et que si elle n'adhé* 
rait pas aux propositions modérées de la puis-' 
sance médiatrice, ce ne serait plus un corps auxi- 
liaire de trente ou de soixante mille hommes 
qui se réunirait à nous , mais bien toutes leii 
forces-de la monarchie. « Si Valliance avec la Franëe 
i était à faire , disait-il à nMte ambassadeur, 
3Ê nous n'hésiterions pas un moment à la conclure; 
» non, jamais l'ambition d'a<3crottre notre tetri- 
9 toire,nepourra nous mettre en guerre avec! t<^[^ 
9 empereur. » Toutes ces trompeuses assurances 
étaient répétées par le comte Bubna qui , depuis 
ces grandes négociations ,^!i^it- l'intermédiaire 
entre le cabinet de Tienne et celui des Tuileries. 
- M* Otto, qui ne cessait de penser et d^agir avec um 
ex^essiye^candeur, asj&ura que le fMr^nîer ministre 
aiitrichien mettait- le plu^ grand -soin à relever 
tout ce qiSL ^pouvait convaincre les cdurs déLon» 
dres et de Pétersbourgyde Taccord intime^qui 
subsistait entre celles des Tuileries et 4e Vienne^ 
au point qu'il voulait que les agens de cette 
dernière , dans leurs relations' diplomatiques ^ 
substituassent le mot d'intervention à celui de 
médiation, puisque, selon lui, l'Autriche n'était 
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qu'une ^lUé^^ aspirant: à mettre un teiime aux 

fléau;^:. ^ la: guérite. 

aQiha$i^4eur> qu'U Tenait da tecïwoiir dea dépê** 
c^^dt^ liQmp€!f^€ïW^4k%andrQ qvà acc^ptail: Uin- 
t^i^Dttîaa d)% oabipeit de Yieuti^^ Bimr sûeUx 
s'ifîj^AU^ff daj^s ^9k cf^fid^nce , il a^oufea > qu'il étak 
Uk^S2iisSHii d^ pnétsRtji^a^ mcidicée$ ie^ la 

l'AuteiçJbe dm$ »A.^i«i¥»9 «iTedb^irlaîftà' ]Mot 
^1^ dft wtm, Qc<^mm f pour tépm^n i^ p«rtoD 
«99i^ il.pi^QtQ^I» ^ mm«Qay^.qm tauMsi ooft^t^iU' 
t^ÛfViQ» ^^a^i^tc ^m»eà ^il'omii^rewt Irsnçf»^ Il 
fi>4|^totid'w2i9«î.affî)»t:iiio>.q«â ^ câtttitbmB à 
«I9ê:p%« 8^i^f»l^<£l»fiqr^A^QtfeQ »ii»m team» 
p^ ^u pQi»& qi^Pi» j»«qii/«iiiimûi»mM^ soi^ top» 
p^li ; (; ^ i9£^i^):v i[|. ^âlPiad: cpise. lcilul:ridRieir étaî^ d« 
imiiiiQ iQh h^ihAfm 4^.}k^ Kqsaeteèdè^t quiilu 
6it <iPmH»titi(|u^fQirML dfii JfeMyroitthj»^ étaîfc) 
a^iœlttÎL, liteiplRtmT^ kré9ôeaUeadfi:lli^li9iidbiEie 
^ K^ dieolâeV) n»4ii%(fiib di^ft^ftâ émn^ amo Uth- 

te9|^nipft^^(»îbtiâwt; eblrei cràidmxL fntasûbars 
i«Md^t«^£^;:6tbe Jbin^Rgc^qKiiils tiâuàmt utfsàsiàa 
uptrt.amliajbiideurv ét^^faaa>ei ccmiaîiiiie pou» 

' i^QU$lQSsgfiUv$9Vi^0i9nàpt\étBàs£rd^^ 
(i^lm^ Kaiftfili^aifi i^e^eiraiiguailtlmja ¥cnjJai( mâEiages 
que FAutiddia;. asim nedoutai^-ili rîaâuence des 
initpiglTaftanglai^.dpnt L'or devait .être un- puissant 
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mobile pour un empire qui aspirait au rétablis- 
sement (Je s^s fia^nc^s. Cependant les sédi(cy 
tionç de l'ÀnçlçtQçrç et de la Russie A^awai^^t 
poii^^t tenté le catinçt;dç Vienxue , si'réeUcTOWt 
Napoléon ejiit tenu U pr6m^$3iç d^ luiwstitwr. k^ 
provinces jllyçiç^iXÇS,. U par^U cpue U mi§wa 
du j^n^ral Jiutçjgi avgjtppwx Qbj,Çt 4ç rédfwer 
cé^lt^ in.d^ff^ilt^ ,. et qw cç, djtplpppAte bafcilç 
<t^^'it. jg^;;v^n.u î t^-io^pbCT dVft.^i^iQPimft q}4 
ay^^t ijant ^^ p^^ç à. sq dçasaisiif de^r ^tj^tf^ 4Qnt 
i^ i^'^^it çjj^^aifé,: ou ^wuprç vosêaftp qiw 1>î;- 
d^çç gvaii été dçpA^ au ^j>^x^ Bejrtrwd^ dç 
faireà r4utj:içh r^Ujlift^ §^lçiXueUe, de ç^ pro- 
vi^es, et qi|,e dpijLZç U^wes açrè$^> wm^ UU. autre 
courrier, porteur d'un cont^e-Qydi:e qui, lui pre^r 
cçiyit^e ^e§ prdeç,et de fair^ OT?ét^i: tPW Qfux 
^^, paç. leuçs spéçulatijQ»^ .dç]?iW long;tçmg$ 
préparées, poliraient faire çrq^r^ qu« l'IUjpde 
allait é^re rend|i|Q., , , : ;, 

Naçoléon,^ abusé pa^ des seAtiiliçi^s inqouMV^ 
aux têtes ççuronnéQS , se flattait que spa uniou 
av«&c uije archiduchesse rendrait indissQllut^e l'^^- 
liançe entre les ^eux empires. Dans une a^^^l^r 
blée ^u Sénat, ( i" avril), il fit ajOiftOnçer^ j^jr 
Vqiigane de spn arçhichancçilier , qu'ij aUaijt: bi^U: 
tôt. sç* nvettre à la têtç dçs armées; qu^ ^W" 
I^ouise était çommée régei^jte ayeç de^ poti3foi?i^ 
tyèsréteudusj : toutefois, il pe rautori§ait ppipj^ji 
p\?j3liep des sénatuSrÇ^nsHltes, i^i à proçlappier au- 
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cuné loi de l'état. Dans le discours qui fut adressé 
à cette Princesse , on lui prodigua les éloges les 
plus flatteurs. Elle • y répondit par ces paroles 
remarquables , en ce qu elles étaient regardées 
comme une émanation des principes de celui qui 
les lui avait dictées. « L'Empereur est vivement 
» affligé des noiiilireùx sacrifices qu'il est obligé 
» de demander à ses peuples; mais puisque Tën- 
i> nemi , au'Iieii de pacifier, veut nous imposer des 
» conditions , et exciter la guerre civile, la tra- 
V bison et la désobéissance, il faut bien que TÊm^ 
Tô ' *perëur' éri 'apff elle à ses armes * touj ours victo- 
» riieuses , pour confondre ses ennemis et sauver 
j^ l'Europe civilisée ël: ses souverains, de l'anarchie 
» ddnt on tes metiace.» ' . 

' ï)*après ce discours , on voit que Napoléon con- 
sidérait comme' révolutionnaires ,' les efforts dés 
peuples jaloux âe recouvrer îeiir ïnâépendailcç.- 
A la faveur de sa politique cauteleuse et de ses 
fausàes démonstrations d'amitié , il avait cru 
conserver encore l'estime des souverains qu^il 
afàit tràbis tant de fois. Accoutumé à ne souffrir 
aucune contradiction ^ il voulait que ces souve- 
rains,' assujettis à seis volontés, traitassent de 
révolte le mouvement isublime que faisaient dès 
sujétis fidèles, pour affranchir le trône et lâpâtrîèy 
'dé ta *plus humiliante servitude. En nommant 
!lVIàrie* Louise régente i il espérait fortifier son 
gouvèrhement , et confondre ses ennemis, par 
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une institutiou qui concentrait la con&ance et la 
fidélité dans la personne de son épouse. Il crut 
enfin, que l'orgueil de la nation allemande » et le 
sentiment paternel de Tempereur François^ ^^ 
raient flattés qu'une princesse autrichienne eût à 
elle seule, ladministrationdu plus puissant des em- 
pires. L'acte de régence semblait être une amende 
honorable Ëiite à l'Autriche , pour l'outrage san- 
glant qu'avait reçu la maison de Lorraine ^ dans 
1^ déplorable catastrophe de Maiie-Antomette. 
Cette, mesure charmait l'ancien parti royaliste 
qui» fortement prononcé pour les institutions 
monarchiques y se rattachait de bonne foi à Ka? 
poléon , depuis que toutes ses vues tendaient de 
plus en plus ^u gouyernement absolu. Aussi w 
politique cherchait-elle dans ces derniers temps , 
à, faire considérer les atteintes portées à soo^ 
^rpi^e, comme l'œuvre du parti révolutionnaire 
dpnt les excès justement abhorrés^av^^ient ramena 
tous les esprits à la nécessité 4'un chef un^quer 
Mais l'élévation de Marie-Louise à la digùft^ dit 
régente, n'offrait pas à l'Autriche ^ ^'assez gnn^i 
avantages pour compenser les* restitutions teriir^ 
toriales qu'elle; rjéolamait. M. de Narbonne^ ea 
remplaçant M. Otto (fin de n^rs) dans ses fonc* 
tions d'ambassadeur, après ^yoir pénétré la cpQ* 
duite de cette cour^ dévoila enfin toute sa politique^ 
en écrivant :« Nous ne poiAvo^Si.nous dissimuler 
» que TAutriche, soit qu'elle persiste dans l'at* 
I. 8 
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* llsn«è, M^ ^u'êH» se ééekfè &otttfë n^ottà , ne 

* {>6ut«v«ty<^n$<ci«tte c^<«Mi6ldttce^ quèle «iè*ftèf 

rr «lelit M €%» pàSrà^^ fà.te'iA pcAit Na{>olëon , 'Au 
ft>aitdé4ttMièi<ë',^S>4ô)pèU'eiÂ4^ Ë^tib!ide que te 

ilMiift^ 41 ife^iSft âè 'évmé ^im |>^«eèMlbtts àiihtt^ 

Ml^rtëKè V i^èlMte ^ ^n j^lte Hit tfi^akti^Cè^ 

S^l^.^% <«'i&«é»e& g^^îMf^, ë&^âëk ^ 
èmm ^^ mntm^nk fem ■éllè , ^èl ^tà poiii« 
««lènk «lE^^ 4ë» 'ahëiëhs 'ë)egfeHi<é aè IISiHpît^ 
««ÂliaiSA^tië i mëv^i^ M % Ik "dignité f&yiOi 

< SëWdinp^>ifti>éltU^ëittè»t.-^%n^'é%'âéSsé)n , Hàt>o«^ 

ttl¥ëffër 1^ <âë«emiMH'<)Tfs >ë^ tè^^eHes cëH^ 

tVâWflt' iJcWifr %W>; *tim #<i»téhlt" îà pai:È, «tais 
ftëfifêSiéâtcd'iiVefh-'fe WM^s 'de ^eMï« 'âé^tén'htë^', 
tft »Ôfe •fe'ô|»|)«s^ à ia ^ïeaîfttoû é^ isé Sblrtoift 

•«tttdfe '^tu^ii 'tfêwfâ 'jMBfeiB «aàife m 'îafe*' aè 

rôces. «€»J)éttdtfhl?aè^ttdfe'SliWwaiPze«flïéi-^, pat 
•une «idttve^^&ife 'ëuitiBbiîfi(étâ& A^tëim^, ayaiït 



laissé son coinna?iiMl«fl[ieftt m gépépal frjfpippt;^ 
pou? PFifiPlke, 4,i^»tK)n, jlç^ prdïç^dgî'gfpgfir^iifî 
OÙ a jetait 4if , /çfuç }a ^^s§iQ^ ^ prçv^^.iUyT 
t?ali*é , ^t qu'k fie pig^, çIJjÇ pç 44çUirefgit qa^^qq^i 
suite Schwarzçgj^pfg , ffipjpejpaçÇ ^n fiiff^f^fif 

4:»m}f»§^^HFil^9i^\9^\fmfif i)iwlgr4iç«p>»acge- 
4fi^ fw»«M-:'T'«rl^^ <H?^f¥* Bfts fé^om- »¥«ç 

JW" !«* v<Hf!» dç )ji ^picifeitiee. 

*>yffgyrfi^., jw .1# ^agegje 4e «^ 4f^f^ii^^ii§, 
4^. ftOB^^rv^- A» %»* 4^ lïtfeg , «l'AUtefff plu? 
ij!»pppjtfyp(te, q»;^rf» ^If^ lign*, il pf repf^ 

8' 
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à Leipsig, se porta (21 mars) sur Magdebourg 
^u'occupah lie corps du général LaUriston. 
Ses divisions s'étendaient jusqli'à Wittenberg; 
depuis cette place jusqu'à Meissen , l'Elbe était 
gardé par des Bavarois et des Saxons, et par lé 
corps de ferenier, dont la majeure partie campait 
auprès de Wartemberg où Tennemi paraissait 
vouloir tenter un passage , en profitant des bar^ 
ques du canal de Schwartze-Elster. 

Le Vice-Roi portait aussi son attention sur Tor- 
gSLM. Cette place entourée par une plaine niaréca-^ 
geuse, avait des fortifications si étendues qu'elle 
aurait été comptée au rang des forteresses du pre^ 
tnier ordre , si tous ces ouvrages avaient été en ma- 
çonnerie. En avant, et sur la route de Wittenberg, 
était le fort Zinna qui devait éloigner l'ennemi du 
côté par lequel un terrain moins humide lui per- 
inettait'd'approcher. Mais, le Vice-Roi concevait de 
justes alarmes sur Torgau. Il soupçonnait que la 
cour de Saxe renfermait ses troupes et son maté- 
riel dans cette p)ace , avec l'intention de la rendre 
indépendante, pour en disposer selon les cir- 
constances. Le gouverneur Thielmann manifestait 
peu de zèle pour la cause fi^nçaise. Déjà il avait 
refiisé de recevoir les Bavarois , et quoique son 
souverain l'eût mis à la disposition du prince Eu- 
gène , il ne voulut point lui donner l'artillerie 
doni nous avions besoin pour armer la place de 
Wittenberg. Sans vouloir ternir la religieuse fi- 
délité dont le malheureux roi de Saxe a été la vie- 
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time,je crois néanmoins devoir&ire comprendre 
que, lorsque ce souverain fiit arrivé àRatisbonne^ 
ses ministres se confièrent tout envers à la cour 
de Vienne qui leur recommanda de conserver 
intactes, les ressources que renfermait Torgau, et 
de les offrir, à titre de réconciliation , à la puis^ 
sance qui , dans le cours de la campagne nouvelle^ 
serait le plus favorisée par la fortune. 

Les Russes et les Prussiens, occupés à terminer 

les arrangemens qui devaient constituer leur al« 

liance, mirent beaucoup de lenteur dans leurs 

opérations militairesv La formidable ligne de l'Elbe 

doiit nous occupions toutes les places, les obli-* 

geait à rassembler des JPorces imposantes avant 

de franchir ce grand fleuve. Cependant, à la fa« 

veur de l'embouchure du Havel, Fennemi avait 

forcé cette barrière , et par Derben ,il dirigeait des 

troupes légères sur les villes anséatiques, tandis 

que sur notre droite , la Saxe était envahie par 

Tarmée russe et prussienne qui se portait sur la 

grande route de Zeist et de Weimar. Le ViccrRoi, à 

cette époque, avait environ cinquante mille com- 

battans* La grande étendue de sa ligne d'opéra* 

tion ne lui permettait pas de concentrer un corps 

de troupes assez considérable pour reprendre 

l'offensive. Dans la certitude que Napoléon ne 

tarderait pas à venir à son secours, il voulut, en 

général expérimenté, effrayer Berlin, gagner du 

temps, et se convaincre si l'ennemi n'avait pas 



tm LÏtàt ït 

âê^mm^i:éhm, éh détachàtitèùrièààîlès, des 

• Déjà,' à là têiè dé ibn èfât-tttàjôf ( âS mars), il 
îS^ëtàitâl^éûré 6[iiè ïâ dil^iéioil pfUssiéône de Ëors- 
«elv'fefckqUè jôUi»' ïêfeèëJWaît davantage la place 
de MagdebôUf^, et tJUé Wiftgénsteiii se disposait 
à fràhchîr rfilbë etttrë Ûë^âù èf ' Wîttenberg. 
Le Prince feîgfiit àlOrè d'àbàîidôhner Màgde- 
bdtit*^ , et fit liBjpàssei* l'Elbe à toutes les trou- 
pes ^ui, dé là ît*iVé Atôitë, paraissaient mena- 
èet^BefliftJ jjiYiîâ, àvtù te corps dû général Gre- 
nier et ttôi^ dil/^àlOttS dé celui de Laiuriston, il èe 
repoi^tâ tapidêflieht sUf là rivé qli^il Feignait dV 
bandoftùè^ {*i âVril), tandis que la division Là- 
grande ga*ttalt TÊlbè inférieur, et t* duc de Èellune 
reitïbbtiehtli'é de là Skâlë. 

Wittgèilfeteih qui hôUé fcroyàît eh retraite , sç 
disposait à ^'ôtlï^tliVf'ê sa marché, lors(Jile le lènde- 
ïttain , âU pmûï du jôUf , Il aj)'prit que notre arméi 
rangée «il bataillé ^ câmpàît derrière lui. fierlia 
effrayé de tïbttt attitude menaçante,! crut que 
l'arthèè fraftÇàîfe'ë ullaît reprendre loËenèive, et 
ïenfofçk tèë Russes , dés corps d'Yorck et de 
Bûlôw. Après qtl^oîî Se M observé pendant deux 
j6ûts,l*fettiott !5*ëngâg'eà àtix environs de Mockcra, 
aveè uttë gjhkndè vivacité. !N*6us soutînmes avec 
asfsutîâtltîé le éhbt dé rénhémi , mais uhe charge 
d^ cataièrie ayant mâhqùé , nôtre gauôbe , qu'elle 
protégeait, !Ut attaquée par des forces stipé* 



#ii?ii?e& et plia.il^ l»*^d« iteUtiùe qiw èom- 
«fundait U hiv^ve Zu^hi^ ^piQÎquQ eeraée , bm 
r^jM>pdit gu.1 «MMMboikfi qui Ivà forcnk &itMy 
qW^ii tii^^f^t mf 1q» parifmftntotros) dkux de nos 
t)dlaillob& 4f^ liQU^fills kiv^^.finsnl humi^ocmta- 
4)fta€^ çantre «i^e biri§^d« totîèrr. Aft reslc, qttte 
.^j^îre fit tHNiDÊUi* wxx^ VruBaiêJO^i pour la pM- 
m^ér^ fob» iU €|(»6bfiUiÛQnt pour Iturs finyeK, at 
racharnement avec lequel ils secûadèreot las 
}iil6#?s, prpuvt le hfiut degré de courage qfilns- 
pM^ toujours un Ym patrioèiam^. Cette af&ire, 
OÙ le général Grenier fut blessé d'une balle 
à U figwtj pcm» coûta iewi pièoea d'artillerie et 
plu9 de mtUe bommes bors de combat; par«lày 
tiQU9 acqumea la certitude que rennemi, mal- 
^ se» opérations sur nos Ibocs , n'avait pas 
dégarni son cenlf*e, et que la ei^iervfitiiHi de 
j^eriia « où nous avions tant d'outrages k Tenger, 
serait te p^int vei» lequel se dirigerisient sas pkis 
j^nds efforts- t49S habitans de Berlin, revenus 
de leur Cuvante, firent çbanter un ^ Dûum 
pour célébrer la délivrance de leur ville» 
Selon âofi usaj^e, le ViooJloi^ avec une forte es- 
, corte, alla le lendemain reconnaître le cbâmp de 
bataille de la veiUe, et se porta à plus 4'^ne 
lieue en ayant , lorsqu'un pukk de kos^ifueft, 
embusqué derrière un bois, cb^gea le Vntkûû et 
l'obligea de tourner biide« Deus^d^ ses ebaaseurs 
furent tués à coups de lance ; un antre , à qui l'op 
avait 'Confié le porte^feuiUe, l'ayant laissé ton^ier. 
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-on kosaque le ramassa et allait remporter, si des 
^ragohs ne l'avaieiit obligé à l'abandonner pour 
se débarrasser de leurs poursuites. Le Prince, 
en observant cette action qui l'intéressait vive- 
-ment,. s'aperçut que le colonel Kliski, s'était 
.imprudemment laissé entourer par plusieurs ko- 
saques : sur-lenchamp y il vole au secours de ce 
.brave polonais, et d'un coup de pistolet, disperse 
les barbares* 

Après ra£faire de Mockern , les Russes réunis 
aux Prussiens , forcèrent le passage de l'Elbe à 
Dessau, avec l'intention de venir nous attaquer. 
Aussitôt, le Prince se transporte à Stassfiirt (8 
avril), et envoyé le cinquième corps ( Laurij^- 
ton) et une partie du onzième, pour appuyer le 
duc de Bellune qui, depuis que l'ennemi était à 
Dessau, craignait de voir forcer la ligne de la 
Saale, qui lui avait été confiée, et que le corps 
dTorck se préparait à franchir. Le Vice-Roi, par 
ce changement de front, appuyait sa droite aux 
montagnes du Harz, et plaçait sa réserve autour 
de Magdebourg , d'où il observait les manoeuvres 
de l'ennemi, et le tenait en suspens par des dé- 
monstrations hostiles. 

. Quoique la position de l'armée Française fut cri- 
tique, néanmoins elle était belle aux yeux des mi- 
litaires habiles qui , dans cette circonstance , ad- 
mirèrent avec quelle sagacité le génie peut tirer 
parti dés situations que les hommes ordinaires 
regarderaient comme désespérées* Les colonnes 
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ennemies , d'un coté s'avançaient vers le nord de la 
Hollande, et de Tautre, par la Saxe, se portaient 
enFranconie. Le Vice-Roi et ses troupes se trou- 
vaient par conséquent cernés ; déjà trois mille 
chevaux avaient pris position à Elrich , pour lui 
couper toute communication. Mais, loin d'être 
alarmé d'une situation qui , le séparant de la 
France, le livrait à ses seules ressources, il agit 
en rase campagne, avec la même sécurité que s'il 
eût été dans une place fortifiée. 

Après avoir fait reconnaître les deux routes d'El- 
rich et de Goslar , le Prince prit la résolution de se 
maintenir en avant des montagnes du Harz, où 
l'immense plateau, situé derrière Quedlimbourg, 
lui offirait un abri inexpugnable. Sa droite ne 
pouvait être tournée , et de front , le plateau était 
si escarpé, qu'il était presqu'inaccessible à la ca- 
valerie. D'ailleurs, si l'ennemi eût voulu en ap- 
procher, il se mettait à dos, la nombreuse garni- 
son de Magdebourg , et s!il cherchait à nous atta- 
quer par le c6té opposé, en cas de dé&ite, cette 
forteresse nous servait de refuge. Au moyen de 
cette position savamment combinée , et qui lui 
donnait les moyens de se porter avec rapidité 
sur tous les points menacés, le Prince protégeait 
la Westphalie, et profitait de toutes les ressour- 
ces renfermées dans Magdebourg, certain que 
son système, de défensif qu'il était, deviendrait 
o£fensif , et forcerait l'ennemi à une prompte re- 
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traité, dès qn*on apprendrait FarriTée de la grande 

armée qu'an^eoaii l'Empereur. 

Les Prussrenâ et les Russes effectuaient Mr 
l'Elbe inférieur, de fréqnèns passages , afin d'ac^ 
célérer l'insurrection de laWestphalie et de pro- 
téger celle des villes anséatiques. Pour gariintii* 
davantage ce point impartant, le Vioe-Roi avait 
envoyé le prince d'Eckniûhl,dù côté de Werben, 
tandis que le générai Vandam me réunissait à &^- 
me, trois divisions destinées à former le premier 
corps de la future grande armée. A cette époque , 
ce général était chargé de reprendre Hambourg , 
et de punir leshabitans insurgés. La division dn 
général Carra Saint^Cyr, réunie à toutes les trou- 
pes rassemblées dans ces provinces, devait for^ 
mer le treizième corps, et agir duns le Mecklerj- 
bourg, pendant que l'Empereur j réuni au Vice- 
Roi , opérerait en Saxe. 

Le général Carra Saint «^C}^!* se retirait sur 
Brème, depuis que les Anglais avaient effectué uii 
débarquement aux bouches du 'W^ser. Lorsque 
le général Morand^ après s'être réuni à lui, ap- 
prit que les insurgés,' protégés par la cavalerie 
du général Tettenborn , occupaieni Lunebourg , 
il marcha sur cette ville et s'en empara. Sûr cette 
entrefaiite , les troupes légères de C^rnische w et 
de Doroberg , malgré la vive opposition du général 
Montbrun , forcèrent le passage de l'Elbç ; de 
Brunswick^ elles poussèrent des reconnaissances 
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jusque ren la capitale du fimgile f èyaumede West* 
phalie; maiê ^ pendâùt que le roi Iér6ttie les con* 
fanait, k Vice-Roi les àt pouf suivra par la cava- 
lerie de Sébastian!, et les força At se réunir 
au général Tettenborn. Celui - cl , à la faveur 
de ce» renforts, se porta sur Lunebourg qu'il 
reprit, à la ^um d'une a^ire sanglante dans 
laquelle le général Morand fut btèSsé mortelle- 
ment. Ses soldats^ n'ayant plus pour chef qu'un 
Colonel saiou) capitulèrent «n grande partit^, et 
furent conduits prisonniers à Hambourg, avec 
leur général qui expira au milieu àt la populace 
enaltét par ce succèt» et par la joie que tau^it la 
révolution qui venait d'^làtêr. 

Le prince d'l«^kmûhl , ide Werben s'était di- 
rigé sur Lund^ourg , mais il n^ arriva que le 
lendemain éè i^etle malheureuse cififàire. Réuni 
auï généraux Sébastiatii , Mauriti et Lagiratige, ils 
.purgèr«fit l'Elbè de tùvikt^ tes troupes ennemies 
qui sHétalent jetée* sur la rivte gauche de ce fieutie. 
Le Vicè-^Rôi rapprodba cette 'aîte trop éloignée 
de son «orps, lo«quie les division* Gufour, Du- 
mott^tau m Gai^^foiïrt-Cjrr se furent raissemblées 
«ntrt Sk*ém« êlMinden; maïs il la laissa toujours 
toift «itè lui, pour gèiiNier l'Elbe înfèrieun 

àuiiâi!èt que l'Empereur fat tuftmné que Ham- 
boutf ei: LdÈ^eek venaieM de briser les chaînes 
dont U teli «tv^ chargés, il redofubla d'^Orts 
poui* au^enter lé ïiombrë des troupes qui de- 
vaient être envoyée^ dans Ih ttieute-deuxième dî- 
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.vision territoriale. Le gouvernement en fut confie 
au prince d'Eckmûhl ( a6 avril), ainsi que la con- 
duite du corps d'armée destiné à reprendre Ham- 
bourg. D après ses instructions , on lui donnait le 
droit d'appliquer les peines du Code pénal , et la 
faculté de lever une contribution de cinquante 
millions sur les villes insurgées. Fatales consé- 
quences d'une aveugle ambition! en laissant à 
ces peuples leur liberté, ils eussent été nos amis, 
et en voulant, les subjuguer, on n'en fit que des 
sujets rebelles» 

Les Russes et les Prussiens venus par la Saxe, 
ne rencontrant point d'obstacles, s'avançaient 
vers la Franconie , avec une prodigieuse rapidité. 
A Eisenacb , un bataillon saxon des familles du* 
cales, au lieu de les contenir , déserta et prit rang 
dans l'armée prussienne. Les ennemis, maîtres de 
Weimar et d'Erfurt, entrèrent la nuit dans Gotha, 
et enlevèrent M. de Saint- Aignan , persuadés que 
la correspondance de cet amba^adeur leur don- 
nerait quelques lumières sur les opérations que 
préparait Napoléon. Ce monarque avait quitté 
Paris, le i5 avril, et quarante-huit heures après, il 
arriva à Mayence où se trouvait réunie une im* 
mense quantité de soldats qu'avaient fournis les 
classes arriéréesde conscrits, et celles des années 
i8i3 eti8i4<Le sentiment de l'honneur animait 
ces jeunes gens, et leur fit surmonter toutes les 
fatigues d'une marche si précipitée. Pour mériter 
le titre de soldats français dont ils étaient glorieux^ 
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tous Couraient avec empressement vers ces champs 
de bataille qu'avaient illustrés leurs aînés. 

Les confédérés du Bhin contribuaient aussi à 
la recomposition de notre nouvelle armée; mais 
ce n'était qu'avec lenteur, qu'ils obtempéraient à 
la volonté qui leur prescrivait de ne rien négliger 
pour bâter leurs armemens. Napoléon , n'ayant 
plus la force pour les contraindre, ils feignaient 
d'obéir alors qu'ils méditaient leur défection. 
Cependant le roi de Wurtemberg et le grand- 
duc de Bade agissaient avec plus de sincérité. La 
Bavière, quoique spécialement favorisée par l'al-^ 
liance deNapoléon, semblait être la première à s'en 
détacher, surtout depuis que le général de Wrede- 
en exhalant soii juste mécontentement , avait 
ef&ayé la nation et refroidi le zèle de la cour, par 
le récit qu'il fit de la retraite de Moskou. Quoique 
la Bavière eut mobilisé sa garde nationale et levé 
de nouveaux régimens de cavalerie , toutes ces 
troupes restaient autour de Munich , sous le pré^ 
texte de mettre le royaume à l'abri de la versatilité 
du cabinet de Vienne. Surmontant l'aversioû 
qu'elle avait contre l'Autriche, elle resserrait de 
plus en plus ses relations amicales avec cette 
puissance. Enfin, elle rappela la division Rechber|| 
qui comptait encore dans nos rangs, toutefois 
avec la pr'omeisse de la remplacer par une plus 
nombreuse. 

La* nation française, malgré les déplorable^ 
ayeuxxiu vingt-neuvième buUe^tin, ne s'était point 
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encorç formé tlnë idée justç de$ pertes irrépa-» 
râbles qu'elle avait éprouvées, et jîwaiç ^eUe ne 
put croire que, malgré y^normïté 4e §e^ s^rifioes, 
ils seraient encore insuffisant poùrfeir^ hç^kU?n\^ 
retendue des besoin? de l'état. C'était avw ^ne 
pleine confiance dan$ le succès^ que np§ spldat3 
couraient auj^ froutièjr^^^etque le^ ym^«,ie* j^ 
ministrations, et tous les fonctwnnairiçis et p^^ 
priétaire* se résigj^jaieftlt aux $açrifipçÂ qw pw*» 
'Taie-Ut amener la pai» taat désirée. J.'Qrg^ç^«îL•' 
tional surtout était ;^twulé , p^u^la crawJtp dç yf)if 
s^éyauouir cette gifwre uûliteire si cJtièri^i»^^ 
açketée, et pa? Faffrpui: de r^çeypir h Jpi /^ 
nïem€îi& nptipnjs q^e ^çw^ ;^yi^^ W^S 

^iinique yupu : 4^ fjawçai^r dj^Hj w. u^i^e^t 
si^fritique^ était 4'^cartç^ il'eiwei^i^^ ^^goaïft 
unêJBreiuièr;^ h^Hi^^^t 4e siguiei;,ayr€;ç |«i wn^ 
p^ïx jnod^f^e ;, api;^* lui ^r^^ffiqpfr^Xf'^^sr 
source^, que feJF^awe ^tirerai* 4? sj^^ #^^ iç> 
le 4egr^ 4'éuie^g?i^ qit'fU^ 4éy^Jpf>pçrjaitj, tWf 
tes;^J)e^.ij?is«, q^'iç\^ W0je»^pçrait .$p^ lipjgiu^ujç^ 
son iudépeiwï^fw^Cr./?^ vue* ^s^ges j?^^t^ç«ijt fioi#<t 
ç^lpSt4je.JSapQ)(épnii|a^^ 
»ic(uyelj^^ça4e ,î^l|lîii i^^ qW l'rMftr 

étMÎ^tjé^^^ ..,.., .; : ;, 

lerié ; mais leur organisation avait ét^, |^ fV^éfilT* 
pitW;irqUjilîrégaaitpeu4'en^fïu4>Je(4a/?^ VVie 
^u^qu'fJATS illustrée par ^ $Wfm P^ÇQ^^^» 
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Depuis que aousAYioûs éi^ciiE la Pologne ^ la 
Pl*uâsi3 et le MedkleabouTg*, les remontes dere- 
naient dUËctles, et le moradi des bommes était 
«dB&tiblî pat le so^yentr ides jHdéoédeiites calamiiés. 
)1 f^Mait peu et >oei attoi9n& ollidiers dont Tiiu 
farépidité et 4a feoxc d'àwe impartmeùt à iears sob 
daAs,» ce co^tivantt mttcvsMMÈdL nfvÂ icaracïérise in 
ht\aYes. L'artîUeine poank ^us âisérwnitTéiiarcir 
ses f^vîts : •Soasbottqg, JdayeMMce^rt WeselMofeiw 
Amenl ua oHiûtfriel inea Bitpérieui* à ctlui i|tt'«|^ 
^ôntîÉ ia Attssiie; let les CftHonAdera demaak^rw^ 
<{uotque pea fiimiliatiséei aa temce de ieive^ 
avaintt néanflaorôs i'etpÊneacft de leur ^rflie v^ 
appoftaâeiijt ce conra]^ «t ice ^ivg«-£p(Mid innpet^ 
tarbaUe «(uiiMtibmtier ^*danS'fesi€aittbat»s^ 
isLÙjarbvst de tausles diés»e]YS.I^tii4les imwiie^ftsèè 
âOEiiPoisd'ailittâne^iM n09Éi»fi(piait«eêllejàe4a j^tfnè 
^ardô^ to]ite:fieiiUBe£àa«as£,^di£Slant aveepoUipe 
4it dans iie piâs ^grand^^odi^B. QnuÂ^u'elle ^è-^cm- 
«ist&t qa'ea soisaMite ^ièeea, le'iStaft ^mi pttfssa^H; 
setsoois; ^m^napée 'OOinfliiie i^i^en^^ .elle avaiit 
•pEÈs^e «ûrqjœiis i<lèd«hé id^ 4a ^tidti^ire. f^uce 
de cfaetiaûEK^ 4ïû3iiéie aie ^eismj^Ptait goèpè fda&'de 
«Mb^jemcobi^uiitfte'boutfhes 4ife<EV»farifS'i^ i^<^ 
àreaogiaantfitickaqiiejjiM^^iditsimspeu;!^ 
-alldît^étR^fiAttmdi^ '^ 

^àani^omymxnf&famit ttvei>te Vioeflftoi»( îf', '9*»ét 
•i£ï^ ^.âbe|>i?etDter ee 4Sbrftiai% fi firéme, ^tms le^ 
<$vdtf^ dpe ¥»iafdiAnitii^,^t<dev»}ti«gir eon^rb ^tiaiiF 
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bour^. Le duc d'EIchingen , récemment éleyé à la 
dignité de prince de la Moskowa, commandait le 
troisième corps fort de cinq divisions. Le qua* 
trième, connu sous le nom d'armée d'observation 
dltalie, était amené par le général Bertrand qui, 
en quittant les provinces illyriennes, avait été 
remplacé par le duc d'Abrantès, dans ses fonctions 
de gouverneur. Le sixième , sous les ordres du 
maréchal Marmont , comptait trois- divisions. 
Quant aux septième et huitième, ils fiirent formés 
par les Saxons et Polonais, toujours commandés 
par le général Reynier et par le prince Ponia- 
towski. Il n'existait point de neuvième corps , et 
la garnison de .Dantzig forma le dixième. Le 
douzième, confié au duc de Reggio, avait trois 
divisions, dont UQ.ebayaroise.£n]Gin Tarmée duBasr 
JElbe, auquel on do^na le nom de treizième corps, 
était sous le. commandement du prince d'Eck- 
miihl. Dans chacun de ces corps se trouvait le ca- 
dre d'une divisÎQn de cavalerie légère. Quatorze di- 
visionsde cavalerie allaient être réparties en quatre 
corps de réserve, commandés par les généraux La- 
tour-Maubourg,Sébastiani,Âxrighi et Kellerman. 
Xia maison militaire de l'Empereur se composaitde 
deux régimens de vieille garde; la jeune en avait 
quatre. Sa cavalerie devait former plusieurs divi* 
^sions. En^ne comptant que lesforces avec lesquelles 
îïapqléon allait agir, on trouvera qu'en entrant 
en campagne contre les Russes et les Prussiens, 
il. avait cent cinquante mille fantassins à leur op«* 
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poser. Quant à la cavalerie , tous les corps désignés 
n'étaient pas encore formés , et l'on donnait à 
quelques faibles escadrons tirés des dépôts, le 
nom de division. Ce ne fut qu'après l'armistice , 
que cette arme fut portée au complet, et suffi- 
samment instruite pour entrer en ligne. Ainsi 
l'on peut dire, que Napoléon entreprenait une 
guerre nouvelle, puisqu'avec quatre mille che- 
vaux s€;ulement, il allait attaquer deux puissances 
dont la force principale consistait en cavalerie. 
.En se rendant à Mayence, il voyagea avec 
une rapidité telle , qu'il devança de beaucoup 
ceux de sa suite. Pendant son court séjour, 
ses momens fiirent consacrés à presser l'organi- 
sation, de l'armée. Sans s'inquiéter si ce qui devait 
la^ constituer était prêt;, il s'occupa sans relâche, 
à former des régimens de tout ce qui pouvait faire 
le coup de fiisil , comptant avec raison que c'était 
sur les masses d'infanterie, qu'il devait fonder ses 
espéraaces. C'est, à des ^prodigieux efforts qu'il 
dut cette armée dont l'apparition fut un sujet 
d'étonnement , et qui, dès son début, devait lui 
procurer des succès qui fendirent à son étoile, 
l'éclat dont elle avait brillé. 

Enfin, Napoléon j ayant ordonné de fortifier 
Mayence, quitta cette ville le %[\ avril, après avoir 
passé en revue divers régimens de toutes armes, 
et envoyé à Wetzlar le duc d'Istrie, pour inspecter 
la division polonaise du général Dembrowski. 
Dans le duché de Wurtzburg,dont le Souverain 

I. . 9 
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s'était absenté, pour aller prendre conseil de TAu- 
triche , le duc de Castiglione rassemblait une 
nouvelle armée , composée de six divisions et d'un 
corps de cavalerie ; elle paraissait destinée à pro- 
téger la Bavière, qu'il était prudent d'observéï», 
depuis que ses relations secrètes avec le cabinet 
de Vienne, faisaient pressentir son changement 
de politique. Napoléon ^'arrêta peu de temps à 
Francfort. Ensuite ii inspecta les fortifications 
d'Erfiirt. Les princes de Weimar et dé Saxe-Gothà , 
dont les états venaietat d'être occupas par notre 
avant-garde , se présentèrent à son lever, et ^ se^ 
Ion l'expi^ession d'alors, eurent l'honneur de dî- 
ner avec Sa Majesté. 

Le pl*ince Schwàrssenberg viènait de ({Uitter 
Paris, onze jours après le départ de Napoléon; 
dans ses conférences avec le duc de Bassàno^ il 
se servit de tous les détours qui pouvaient con* 
tcibuer à masquer les desseins de l'Autriche ; de 
don côté, notre ministre lui fit lés plus belles 
promesses , espérant qu'une prochaine victoire 
nous permettrait bientôt de changer de langage. 
^Napoléon , voulant savoir à quoi s'en tenir sur 
les protestations du cabinet de Vienne , lui 
envoya des instructions dont voici les bases 
'principales : « Lorsque , dès les premiers jours de 
» mai, l'empereur des Français sera rendu sur 
» les bords de l'Elbe, avec trois cent mille hommes, 
• » le corps auxiliaire , commandé par le général 
» Frimont, dénoncera l'armistice conclu avec les 
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» Russes, afin d'agir contre eux, pendant que Tai^ 
» mée française préludera H roavertnrt de la 
» ûOuveUe campagne. Ëa même temps^y rÂutricbe 
» renforcera le corps de Pooiafcowaiû, <ca»pé au- 
n tour de OacoTÎe , et le portera k ceAl eihquaiMe 
» niiUe hamines;ilseconoe0ti3ttcav4ietieiiÂrii9fûr 
» U défensÎTe, et au moiudre sîgoèl ,-Mra-^ét à 
» agir. Un corps de trente à quaratitci iiMÎlié^libnMttes 
M sera formé eu Bohême^ et le |our ^ FEriripe- 
>^ reur> 1 k tête de l'ariAée du Mein , a»iai'era sûr 
i> TEUpe^ le ministre de TAuti^iehe fera sa dëefa«- 
«^ ration de. guerre à U Russie. Uartn^ de Cra- 
» :QOi!ie dénoticera l'armistice, et délie de k Bo« 
y» bèipe sortira de sqsi qaii4on«iemeiis|. >• EuAft^ le 
tsiesti» d^ troupes aùt])ièfaifAflieB,^tÉ^k en (M^ 
lide Gur<i^anâ k fii&o^itte, de^ak én'e â ht^ dSs^- 
.]aosès6n(dQila Fi^axK^éi - A - « m - «• ... 
V ;Mji de Sfacbonnè/ ayant souons eé plftn^^-4à 
:ciOur de r Vienne, Mi de tf€«tè^icb duf^1^MMÎ!rt 
'à laleetixre! d'une kû^uc^ion âiiê^ iiïipétrÉrttkè. 
En 6£6eti eomaioncAis^raryôMi^'Obserté, lé Crbi^is 
ami&ôifefsiuis attôtïdr^le^t«rtWè=de^^îtt»^jottrg^ 
stipulé par son »iM«l^e iaVéc tes jRtoseii, étàft 
âiirtvébttGidikie; £n>^v«iin le eaMnèt^ de Titane 
aâlégpait, qiie cetti^déÉftâr^hfe ne pr^geotitHeti 
nontre lô» baaes^^ » îde^ ' l'affiàneé^ Avëfr fa fhtrtêie. 
liLi'de'KarbiDtin^ se kissknt pas àbusét' pâî* 
jdâ répoiises vaguas «t CÉptîèUsës^ et pat tdus tes 
iiubterfages^qu'emploieiit^ë^éipldiiiàtés lorsîpl^ils 
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veulent que. leur politique suive toutes les fliicl- 
tuations des circonstance^ , demanda une expli- 
cation > et cinq jours après ( a6 avril ), M. de Met- 
ternichjui annonça, quel-Autriche ne se per- 
mettrait aucune hostilité contre les Russes. C'est 
ainsi qu on annulait le traité d'alliance avcQ la 
France, ^us. le prétexte de travailler au rétablis- 
.sei&^pt <ie la paix, 

. Le résultat de. la lutte qu'allait engager Na- 
poléQ9,et dont le début, s'il n'était pas heureux, 
pouvait amener sa ruine ,. préoccupait sa pensée 
jet répandait un air triste et soucieux sur toute 
sa figure. Renfermé dans son cabinet, et mé- 
ditant son plaj) dei campagne, il ne se montrait 
qgi'à la dérobée, lorsqu'il entendait défiler de la 
cavalerie. Vae grande partie de l'armée prenait le 
mauvais chemin de Kranifeld , pour opérer sa 
jonctioA avec le corps d'Italie qui devait dé- 
boucher ,pai? Coburg. Cette manœuvre avaîl: 
aussi pour but de faire retirer. des forets de k 
Thuringe, les troupes légères russes et prussien- 
nes, dont les iac]ur<siQns is'étaient étendueà jus- 
iju'aux frontières de la Bavière. 

Aux approches de Weisa^r, le Souverain dé cette 
principauté alla au-dey^^l:: de jS^apoléo^ qui , en 
quittant çette^ville , a^a^doona m voiture pour 
ne plus voyager qu'à chc^val , voulant aiftsit-effec- 
tuer la promesse qu'il avait faite., en: passant le 
Rhin> de faire la campagne comme général Buo.- 



LUTZEN. i33 

naparte, et non pas comme Empereur. Dans la 
crainte que le prince de Neucfaâtel ne pût exercer 
ses pénibles fonctions, on assure que Napoléon 
avait appelé près de lui, le duc de Dalmatie, 
pour eu faire son major-général ; mais le Prince , 
malgré son âge et ses fatigues, recouvra sa santé 
dès qu il fîit auprès de FEmpereur, et continua 
ses fonctions qu'il remplit avec son activité ac- 
coutumée. Dés -lors, le maréchal Soult fut censé 
avoir le commandement supérieur de la garde 
impériale. 

Avant d'entamer le récit des grands événemens 
militaires qui vont signaler l'ouverture de la cam* 
pagne, jetons un coup-d'œil sur la position des 
ariAées étrangères, et la situation des places dont 
elles entreprenaient le siège. Quoique la nation 
prussienne se fut levée spontanément, néanmoins 
son armée ne put s'organiser avec prompti- 
tude; car, de toutes les formes d'administration, 
aucune n'est aussi favorable que la nôtre, au 
soudain développement des forces militaires^ 
La Russie ne complétait qu'avec lenteur, l'ef- 
fectif et le matériel de ses armées. Les mala- 
dies, suites inévitables d'une abondante nour-* 
riture , prise avec excès après de longues pri- 
vations, avaient affaibli les hommes et diminué 
la force des régimens. Dans toute l'étendue de 
ce vaste empire, on faisait de& levées immenses. 
Les images vénérées de la Sainte-Vierge qui , de 
$molensk et de Mpskou, avaient suivi l'armé^t 
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(Mrthodoxe, tavent replacées avec pompe dans 
leur^sanctoaire. An miiieti.de ces cérémonies re- 
Ugieoses, on profitait de la ferreur du petiple, 
pour publier des mandemens contre le& Fran- 
çais , cp'on accusait d'impiété pour avoir fait dé* 
placer ce6 sainte» images. A l'appel de leurs prê- 
tres et de leurs seigneurs, tous les paysans mos- 
ko vites prenaient les armes;, le gouvernement, 
secondé par la noblesse, fournissait des chevaux 
et de l'argent. Malgi^é tant 4e z«le , les distances 
apportaient de si grands obstacles, que jusqu'a- 
lors , Alexandre n'avait reçu qu'une très - faibl^ 
partie -des recrues et des remontes qu'il attendait 
de l'intérieur de son vaste empire. 

Aussi les Russes et les Prassiens n'osaient - ils 
entreprendre le siège régujicr d'aucune des places 
que nous occupions. Ils se bornaient à les blo~ 
quer avec des forces trop bibles et trop peu 
aguerries, pour empêcher les garnisons de faire 
de fréquentes sorties. Toutes les forteresses que 
nous avions laissées sur la Vistule, l'Oder et 
FElbe, tenaient encore, à l'exception de Thorn 
que le mauvais état de ses fortifications nci nous 
permit pas «de conserver plus long - temps. Ses 
défenseurs , réduits à dix-huit cents hommes, ma- 
lades OH convalescens, et dont les quatre cin- 
quièmes étaient bavarois, furent forcés de capi- 
tuler (i6 avril), à des conditions qui n'eurent 
rien d'humiliant pour l'honneur de nos armes. 
De même , le général Bruny, gouverneur de la 
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forteresse de Spandau, par un de cesaccidens si 
communs dans Thistoire des sièges, vit renverser 
son système de défense. A la suite d'un violent 
bombardement, le feu prit à un magasin, et com- 
muniqua jusqu'au bastion où la poudre était ren- 
fermée. L'explosion ayant démantelé la place, ce 
général capitula, aux mêmes conditions qu'on 
avait accordées à la garnison de Thorn; mais 
en traversant lé Havelberg avec sa troupe, il 
i^llit être égorgé par les paysans armés de ce 
district. Cette tentative féroce aurait souillé les 
annales 4e la Prusse, sans la loyauté du colonel 
Guriew qui, avec ses soldats, dissipa la populace 
mutinée. Napoléon fut très-mécontent de ces 
deux capitulations : lorsque la fortune lui rede* 
venait propice, il n'en était que plus sévère en- 
vers ceux qu'elle accablait de ses rigueurs. Enfin, 
la forteresse de Czentoschau, vivement bombar- 
dée par le corps de Sacken, à la suite d'wi in- 
cendie, fut obligée de se rendre. Quant aux au- 
tres places , leurs garnisons , composées de vieilles 
troupes, n'attendaient que d'être débloquées, 
pour déployer une valeur qui depuis long^-temps, 
languissait dans le repos. 

Les ennemis, comme nous l'avons observé, 
avaient placé un corps considérable devant Ber- 
lin, afin de couvrir cette capitale constamment 
menacée parla garnison de Magdebourg. Le reste 
de leur armée divisée en deux longues colonnes, 
dont l'une manoeuvrait sur l'Elbe inférieur, et 
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l'autre, depuis Dresde jusqu'en Thuringe, cher«t 
chait, par ces .incursions hardies, à soulever 
les peuples que nous avions contraints à accepter 
notre alliance. L'empereur de Russie et le roi de 
Prusse étaient à Dresde, depuis le 24 avril; leur 
armée, contre laquelle la nôtre se dirigeait, s'é- 
tarit éparpillée sur une étendue de plus de cent 
lieues, il nous fut facile de reprendre sur elle 
FofFensive , d'autant plus que le Vice-Roi , instruit 
de la prochaine arrivée de Napoléon, commençait 
à resserrer le flanc droit de l'ennemi; il le me- 
naçait mêmç sur les derrières, en supposant qu'il 
eût voulu tenir. Cette circonstance, joint à la 
faiblesse de leur première ligne , força les Russes 
et les Prussiens de se retirer sur la rive droite 
de la Saale. 

Le prince de la Moskowa avait confié le com- 
mandement de son avant-garde, au général Sou- 
ham qui chassait devant lui, la cavalerie prus- 
sienne. Arrivé auprès de Weissenfels, il se trouva 
en présence de la division russe du général 
Lanskoî, que nos voltigeurs culbutèrent. Quoir- 
que notre infanterie fût de nouvelle levée, elle 
montra tant d'ardeur et d'enthousiasme, qu'elle 
fortifia Napoléon dans l'idée qù il était, qu'il lui 
fallait des soldats sans expérience , et que les an- 
ciens, lassés de la guerre , étaient incapables d'a- 
voir un pareil élan. En effet , les jeunes soldats 
se battaient avec une bravoure qui faisait présar- 
ger nos succès, Epris de gloire , avides d'avançei* 
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ment et de décorations , n'ayant jamais connu les 
revers, ils allaient au combat avec cette intrépi- 
dité que donne l'aveugle confiance. Ce fut au pas 
de charge qu'ils enlevèrent la position de Weis- 
senfels, et qu'ils forcèrent à la retraite, la division 
Lanskoï qui voulait se maintenir dans la ville. 

Pendant que l'Empereur obligeait l'ennemî à 
évacuer la Saale, le Vice-Roi qui, depuis plusieurs 
jours, avait concentré ses troupes dans la prin- 
cipauté d'Anhalt - Bernburg , ayant été informé 
que Napoléon s'avançait , se porta à Eisleben. Il 
fit ensuite enlever, par le corps Lauriston, les 
têtes de pont de Wettin et de Halle qu'avaient cons- 
truites les Prussiens. En même temps , plusieurs 
reconnaissances eurent lieu sur la Saale, pour 
s'assurer si l'arrivée de notre nouvelle armée fai- 
sait replier les avantrpostes ennemis. Au retour 
d'une de ces expéditions , le prince Eugène trouva 
à Schraplau, un officier polonais qui, en lui re- 
mettant des dépêches de Napoléon, nous annonça 
que son quartier-général avait couché à Nauburg , 
et qu'incessamment, la grande armée opérerait sa 
jonction avec la nôtre. A la vue de ce brave et 
de sa vaillante escorte, tous les cœurs se livrè- 
rent à la joie ; chacun revit avec transport ces in^ 
trépides lanciers, dont la tournure martiale nous 
rappelait nos jours de triomphe. On les accoste, 
on leur serre la main , puis avec empiressement, 
on les accable de questions; tout ce qu'ils ra- 
çoiitent ^ur la force de l'armée, sur sa tenue, 
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sur $a bravoure et sur la manière miraculeuse 
dont elle avait été créée, e^talte nos cœurs, et re- 
hausse ii nos yeux la gloire et le génie de celui qui , 
portant le gage de la victoire , avait produit en 
si peu de temps , d'aussi grandes merveilles. 

I^e Vice-Roi qui, depuis près de quatre mois, 
avec peu de troupes, contenait l'ennemi par de sa- 
vantes manœuvres, à la réception de cette heu- 
reuse nouvelle , versa des larmes de joie, et se fé- 
licita d'avoir atteint le terme d'un commande- 
ment si pénible et si glorieusement rempli. Dans 
la nuit, ne pouvant se livrer au sommeil, il lui 
semblait que le jour allait éclairer une grande 
victoire, qui serait le résultat de ses calculs et le 
prix de sa longue persévérance. Lorsqu'il réca- 
pitulait tout ce qu'il avait fait dans le cours 
d'un rigoureux hiver , son âme satisfaite lui fai- 
sait regarder cette triste mais honorablecampagne, 
comme la plus brillante de toutes, puisque c'é- 
tait celle où il avait le mieux servi sa patrie af- 
fligée. 

Le duc de Tarente qui, la veille, avait pris le 
commandement du 1 1^ corps , se présenta devant 
Mersburg. Cette ville, d'une assiette très-forte , 
étak défiendue par deux mille Prussiens apparte- 
nans k ce même corps d'Yor.ck qui avait aban- 
donné ie maréchal. JL la suite d'une action asi^ez 
vive , Mepsburg et deux cents prisonniers tom- 
bèrent en notre pouvoir; le Vice-Roi, après avoir 
établi son quartier-général dans cette ville , ras- 
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sembla son armée, et acquit la certitude que 
l'enneini formait sur ITlster, une ligue qui s'é- 
tendait depuis Halle jusqu'à Altemburg. 

En arrivant à IN^aumburg, Napoléon fit aux 
magistrats , plusieurs questions sur les armées 
russes et prussiennes : il demanda quelles étaient 
les dispositions que manifestaient les habitans de 
Leipsig ; il prit aussi des renseignemens sur Tétat 
des places de Torgau et de Wittenberg , et s'in- 
forma surtout avec un soin extrême , de la dis- 
tance de Zeitz. L'importance qu il attachait à re- 
cueillir de nombreux détails sur la route qui 
conduisait à cette ville , donnait à comprendre 
quelle entraitpourbeaucoup,dans le plan de ses 
opérations , ou bien dans celui de l'ennemi ; il 
prît aussi des informations sur les environs de 
Lutzen, où il se rappelait que Gustave^ Adolphe 
avait perdu la vie. A ces mêmes magistrats, il de- 
manda avec affectation : Croyiez-vous que j'arri- 
verais si-tôt ? Cette question était celle pour la- 
quelle Napoléon avait une prédilection particu- 
lière , et quand on lui répondait que non , alors 
sçs jeux brillaient de joie , tant il était doux pour 
lui, d'apparaître comme un prodige et de frap- 
per les peuples d'étonnement, par la rapidité de 
ses actions et la force de sa puissance. 

L'armée se portait en avant de Weissenfels, mal- 
gré une forte pluie(i^^ mai), lorsque nos éclaireurs 
poussant un cri d'alarme, signalèrent Tennemi. La 
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division Souham s'avança aussitôt vers Rippach,. 
avec la cavalerie du comte de Valmy. Les autres 
corps , auprès desquels était Napoléon , se di- 
rigèrent sur les hauteurs de Poserna , en atten- 
dant qu'on eût forcé le défilé de Rippach. L'atta- 
que de ce défilé ne s'effectuant pas aussi promp- 
tement qu'on aurait désiré, le duc distrie, à 
qui son zèle pour Napoléon faisait un devoir 
de prévenir ses ordres, laissa ses fonctions de 
colonel-général de la garde pour remplir celles 
d'aide-de-camp : emporté par son courage , il 
s'avança à la tète de nos fantassins. Ce guerrier 
était à peine arrivé sur le flanc d'une hauteur 
occupée par l'artillerie ennemie, qu'il tomba 
frappé d'un boulet de canon sur la poitrine. Son 
cadavre ayant été enlevé , on tint cet événement 
si secret, que les ofl^ciers même n'en furent in- 
formés , que lorsque la compensation d'une vic- 
toire put affaiblir l'impression pénible que devait 
produire la mort d'un maréchal. Ainsi périt, dès 
l'ouverture de la campagne , un des plus fidèles 
amis de Napoléon, également recommandable 
par sa bravoure et par son expérience : on pou- 
vait dire de lui , que le relevé de ses services 
formait l'énumération de nos plus mémorables 
exploits. Pendant dix-huit ans , il fut l'illustre 
compagnon des travaux de Napoléon , et s'il en 
partagea les honneurs, il en courut tous les 
Rangers. Cette mort fut pour l'armée, un sujet de 
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douleur ; combien , depuis , n'a-t-elle pas été 
enviée par ces âmes ardentes, pour qui la guerre 
est un triomphe et la gloire un besoin ! 

La division Souham , maîtresse du défilé y s'em- 
para des hauteurs qui barraient le passage ; sur 
le point d'être chargée par deux régimens de 
cavalerie , elle fut renforcée par tes divisions 
Girard et Marchand qui , sur tous les points , 
obligèrent l'ennemi 4 se replier. Le joup où eut 
lieu cet événement (» i^^ mai ), le général Dejean, 
^ide-de-camp de l'Empereur ^ se rendit à Mers- 
burg,pour porter au Vice*Roi, l'ordre de s'a- 
vancer. Aussitôt l'armée que ce Prince comman- 
dait, se mit en mouvement , à l'exception du duc 
de Bellune qui continua à être chargé de la dé- 
fense de la Saaie. En s'avançant , elle chassait des 
pulsks de kosaques, et l'ailailerie tirait sur eux, 
à mesure qu'ils cherchaient à se former. Cette 
manœuvre dura jusqu'à Lutzen : après avoir tra- 
versé des prairies boisées , nous entrâmes dans 
une immense plaine , entièrement couverte par 
l'armée ennemie qui fuyait , et par celle de 
l'Empereur dont la marche était un véritable 
triomphe. Nos yeux qui , pendant toute la durée 
d'un long hiver, n'avaient jamais vu que des 
objets susceptibles de nous affliger, contem- 
plèrent avec ravissement j ce spectacle merveil- 
leux. Du fond de l'horizon, s'avançait le dieu de 
la guerre ; le bruit de ses canons était pour nous, 
un bruit flattejxr, semblable à ces salves dartil- 
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Icarie qui célèbrent dès triomphes et marquent 
l'allégresse publique.Dans les intervalles de pous- 
sière et de fumée que dissipait un brillant soleil , 
on voyait de longues colonnes de cavalerie en- 
nemie, attaquées de face et en flanc, par l^apoléon 
et par nous ; elles fuyaient devant nos voltigeurs 
qui noiis servaient de cavaliers. 

A cet aspect , des cris de joie rôteûtirent 
cbns le» deux armées françaises : toutes lesdeiH:, 
se souvenant des beaux jours de leur gloire , 
crûrent que le ciel, redevenu propice , noiisan^ 
nonçait qu'avec lepf inteihps, no,s lauriers allaiesit 
reverdir ; cette idée électrisait led cœurs; elte 
forçait les âmes le» plus incrédules à se laisser 
toucher par ces vulgair^es^ pronostics ; ceuk doat 
l'instruetién lielevait la penséei,. étaient abs(xrbéâ 
par tout ce que lluBlxiiire- pouvait rappeler de 
grand et d'faétoïque. La vite Au cette vaste plaiœ , 
riche parle» dons dcrla naliitFe ^ mais plus riche 
encore de glorieux* souvenirs^ arrosée du sangles 
plus bra^vcs soldato de l'ÂUemag^ke et dek Scan*' 
dinavie y où deux, rois , de Suède: avaient glo- 
rieusement campé (r)y ;i!iioijeà iaaspirait les ré-^ 
flèxion&les plus nobles €;t les plus relevées. Gettd 
ville , disasAhon^ esi delk: de LutKen^ où tant de 
fois se. sopt livrés des combats aidharniés; Voilà 
14 moulin d'où partit le <scnxp fetal qui ptiva la 



(0 .Gu»t»ve.Adolphc en t^ia. fit Cb«to XJll daj ï7<>6; 
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Suède, du plus grand de ses rois (i). Tous ces 
objets étaient pleins d'intérêt pour des guerriers 
qui, sur ces mêmes lieux, allaient peut-être dé- 
cider des destins de l'Europe. 

En voyant les peupliers qui au milieu de là plaine, 
marquent l'endroit oà périt le généreux libérateur 
de rAllemagne, tous les coôurs furent émus, et 
un silence respectueux attesta notre vénération 
j^ttt la mémoire de ce héros. Poussés par un 
mouvement de curiosité religieuse, nous noua 
portions vers ced peupliers lof ^que^ soudain , un 
groupe de cavaliers étincelans d'or et d'argent, 
sort de Lutfcen , et s'avance ters la tombe de Gus- 
tave-Adolphe ; nous reconnûmes Napoléon à la 
tête de son brillant état-major. Les officiers des 
deux armées s'embrassénf , et dans ces effusions 
réciproques, les uns reçoivent des félicitations 
pour les espéijaûces qu'ils apportaieût , les autres 
des témoignages de gratitude pour l'accomplis- 
semenl de leurs pénibles travaux. C'est sur la 
place même où périt un grand guerrier^ que Napo- 
léon, après une longue absence, revoit le prince 
Ëugèâe; sur cette tombe illustre, il donne à sa 
belle conduite, d^s éloges mérités qui furent, 
potif nous comme |>our notre chef, une noble 



(1) La bataille où périt Gustaye-Adolphe , ent lieu le 6 no- 
Tembre 1 63 a ; la route de Lutzen à Leipsig, séparait les corn-* 
IrafttflÉa. Les Autrickien« occu^aièiit la ^aitie de Mersburg, 
et les Suédois celle de Pegaû. 
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récompense de nos longs efforts, et un puissant 

aiguillon pour de nouveaux combats. 

Dans les divers engagemen s que l'ennemi eut 
avec nous, il déploya une nombreuse cavalerie et 
fort peu de fantassins. Cette circonstance fit au- 
gurer à Napoléon, que l'armée alliée n'était point 
encore réunie ^ et qu'il pourrait arriver avant elle, 
à Leipsig; dans cette persuasion, il projeta de 
passer l'Elster, auprès de cette ville, et de faire 
faire un mouvement à droite, à toute son armée, 
pour prendre l'ennemi à revers. Soit qu'il fut 
préoccupé par l'idée de se retrouver sur le même 
terrain où Gustave- Adolphe avait péri , ou qu'il 
trouvât dans sa position , quelque similitude avec 
celle du héros suédois , il s'informait dans les 
moindres détails , de tout ce qui était relatif à 
l'ancienne bataille de Lutzen. . 

Pendant ce temps , le 5® et 1 1* corps , com- 
mandés parle Vice-Roi , prenaient position, l'un 
à Treberndorf ^ et l'autre à Ëutsch , près la route 
dé Marck-Ranstedt. Le prince de la Moskowa 
était à Kaya ; le duc de Raguse campait à Po- 
serna,et formait la droite; le général Bertrand, 
deStohsen, s'était mis en marche pour l'appuyer; 
le duc de Reggio était à Naumburg ; enfin , toute 
la garde impériale campait à Lutzen, où se trou- 
vait alors le grand quartier-général (i). 



(i) Voyez le plan de la bataille de Lutzen; il est indispeifr- 
sable pour Tintelligence du texte. 
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L'armée russe prenait aussi ses positions pour 
livrer bataille. Trois jours auparavant, elle avait 
prouvé une grande perte ; son général en chef^ 
le prince Kutusow-Smolenskoë venait de mou-* 
rir à Buntzlatt , d'une fièvre nerveuse , ftgé de 
soixant^^dix ans. Ce guerrier, que nous avions 
battu à Aûstêrlitz, s'était acquis une grande H^ 
putatiim daus la dernière campagne contre leh 
Turcs. Lors de notre invasion en Russie, il sut^ 
en temporisant, profiter de toutes les cweoUf 
stances qui pouvaient nous détruire , sans com«^ 
promettre le sort de son armée: son triomphe , 
quoique peu glorieux sous le rapport du mérite 
militai!^, eut néanmoins un succès tel, qu'il dé- 
posa toutes les espérances, et consacra pour 
long-temps, l'irrésistible puissance de la Russie^ 
Kutusbw, justement regardé comme le saLuveur 
de son pays,, descendit ilaiiia. /la tombe, ems 
portant Testime de l'Ëui^ope rfit'la reconnm^ 
ssyace de ses cotiéitoyens. Parltine rare hr 
veur, k fortune prolongea :ses:rjours, tant €pj» 
dura la prospérité des armeà >nloslu>wites; et y au 
moment où cette prospérité '«j^liût s'éclipser^ il 
exj^a sans éprouver la douleturde voir s'évar 
nouir les espérances qu'avaient données jusqix^ar^ 
lors, ses sages^^combinaîjQjns. i * 

Le^ comte jy^«l^en$tËii!^<io'mm*i^ chef 

V^rmée russe;, dêpuià qpute lé prfnce KLUtus<4w 

l'avait quitte :fi/E^ commanden^cidt lui ayant été: 

co0tîxii)Çé, il :vt>ulut s'iUttS^iM t>af Wi plan très^ 

I. 10 
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hariiy et doBt le succès lui pajraissait d'autant 
^lus^aséuré, que Napoléon klav^^ jamàb livré de 
iMilailte défensive, et qu'on espérait, en l'attaquant^ 
k«urprendre et le vaincre. Mais, s&n habileté sut 
déjouer tous les projets de Wittgenstein. Ge der- 
lûer^persaadéque^rarmée du Yice^Roi et celle de 
FËmpepeus allaient se porter sur Leipsig , feignit 
de se i^ctirer derrière FËlster, avec l'intention de 
profiter de l'éloignement de ces deux armées, 
pour sfttaqiier notre arrière-garde : s'étant téuni au 
corps de Tormasdw, dans la nuit , il repassa l'Els- 
ter par Zi^irenkau et Pegau; le lendetnain, il se 
pdrâi su# LtitsBen , lorsque Napoléon s'attendait à 
n'avoir affàitetoat au plus, qu'à un corps de car- 
v^fie' qui cherdiait à l'inquiéter sur ses der- 
rières. • -'^\ 

.Le but de cette manœuvre était de lancer 
derrière nous, vingt-^cinq mille cluevaux, de re- 
prendre Naumborg, Weissenfeb et Mersburg ; 
et de ficus renferàler entre la Saale et l'Elster, 
pendant que n^us^nous porterions sur Leipzig, 
(iis^proj^ était tcaloulé sur la certitude que nou& 
ilianqmoqûts de^ositalèrie^ Il n'échappa poiïrt à 1» 
S9igac£tédeNàp0léèf&;' et voici comment il par-^ 
viiit ^ le Êdre édhiétt^. ' \ 

Le 2 mai, au mati&v ^ comte Lauriston et le' 
Maréchal MâdkiiKaâd avaient été dirigée siu* la 
grande route de Ju^pzig. L'épaisnde .pouîdsière que 
ibi^iMeM sur be point , nos longues colonnes' 
ênàUxaétifiyiié laissa plus de- dôiÀte à Wiftt- 



geiisteib ; que foute Fantiéè firançaise dé pôitait 
SUT LeîpîÈig, et qne Fin&iKaifit élaKt arrivé de pro- 
fiter de Textension de mHrfe li^é, pourenÎPoh-' 
€ér le éen|re qui s'aflky^lissait par léÀ''^n-s 
<ies foliées que nous portions sui* ïa j^uche; 
Déjà, toite nos éorps d'ai'fnée avaient dépassé 
Lutzen, ou se rassemblaient autour de cette 
ville , à rexceptton du corps d*OudiA<it; pru- 
dennnent laissé vers 3Taumbùrg, pout dbserver 
les Russes qui pouvaient déboucher dfe ZëîW, et 
attaquer nos derrières. 

Pendant que notre aile gauche était en ifnfardbe^ 
notre centre et notre droite prenaient 'pb^îtion 
pour faire face à Teiînetei; afin de le mieu^t 
tromper, Wapoléon feignit d*al!ér à Leipzig, avec 
une suite considérable : arrivé auprès de DÔMen, 
il trouva un bivac de sa garde , et s'y art^éta, comme 
s'il avait eu l'intention de passer les soldats tû 
revue. Le prince de la Moskowa était! avec lui , 
et Finspection allait commencer lôTàqué, sdudainv 
vers dix heures du matin, une ^ivé dâân^ohnade 
se fit entendre sur la direction des villages où 
les troupes de ce matéchal se trouvaient cam- 
pées: immédiatement s^rè^ liébouchèrènt^ sur le 
même point, plusieurs colonnes d'iAie^ îS^isée 
proft^ndëur, amené^es par Blûcher^t pa? 't'orck ; 
l'horizon- cii était obscurci ,* fet tes softfets par- 
tageaienLsdvement l'enthousiasme de leurs chefeu 
Mais, Wittgenstein calcula mal la position ^elle 
de notre année , il tomba dan;^ notre jc&fLtvé au 
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Ueu.ile couper hoIk^ ^ri^re-ganle- Le oombat 
s'eqgagea par l'atliag^ an village ^e Gross-Gors- 
chen.qui,.fut défendu avec juae opiniâtreté saus 
e^^emplie^spar les divisipnfi Souham et Girard (i). 
Cepend^i^ty cette posiûoi^ allait être enlevée, ainsi 
que.le§ villages de ,IUrTp<>i^^l^en et de Hhano 
qui Ëiisf^eat tou|:e'la £àrce de notre centre. ^ 

Napoléon comprit «alo^ç, que le pl^p de Fen- 
nepii .fUait. s'effectuer » sai^s paraître ému ni 
troublé*^ ^ii ordonnée ajii prince de la Moskowa 
d'aller se mettre à la tête de son corps. Au même 
ii:^^tfi}.Vi^Ç;princedç Neuchâtel apporte de Lutzeiî, 
d^ nouvelles qui lui étaient arrivées à la fois de 
tojusJes.arvant-postes. Il si'engage entré eux deux, 
une conversation animée, ainsi qu'avec plusieurs 
autxes^géi^éraux. Ensuite , Napoléon reste seul ; il 
observe la direction de la fumée j il écoute le 
bruit de l'artillerie , et inédite en silence sur les 
rapports successifs qu'on lui envoyait à chaque 
instant^ et qui tous s'accordaient à dire , que 
notre, cçntre était attaqué par des forces im- ' 
menses. < 

Alor$y le gépie militaire de l'Empereur se mon- 
tre toufi entier; il appelle, autour de lui ses gé- 
xiérawel: se& o&.çien,4*9Vàonnsaïce^ pour faire 
«xécuteç^^s mo.^ycjQaeî^i^qui, sur-le-champ, im- 
proy^^l; uin npi^felord^e de batailla.MUne di- 

(ï) TVécîs'de la campagne de i8i3, par M. dé Clàusewite, 
calond^ttal^ioÀ'^Âuîse G^nitoqu«« ' '-^ 
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▼ision Hessoise et Badôise, qui marchait sur 
Leipsig, avant «FarriTer à Marek-Ranstedt, re^ 
^ut contre-ordre, et se '|>drta directement Tcrs 
l'endroit où l'action par^iteait être engagée. L*air- 
teur de i^tte histoire, qut, depuis la matinée 
accompagnait l'Empereur, -fiit renvoyé auprà 
du Yicè-Roi , pour lui recofiimander de Êiire rai* 
lentir Tattaique du général Lauriston sur Leip^ 
-sig. Le prince Eugène tfui, avec deux fiiibles di- 
visions de girosse cavalerie; Axi corps Laiotir<-M£iu9 
l>ourg, 'S'était porté eur a^nt, |^our assister à b 
pri^dè eëttè ville, était déjààlindénau, et siiâr 
ks point die fraffichir l'El^M^ kinqu- il reçut l'oiUre 
de Ha(M^W0ny de se porter avec le 1 1* corps^^ 6ftr 
la^uéhëd^ ùlf^inp dêbataillc^. Àysmt laisse le ^ 
BérAl fiauristc^il en dbsréi^ntti^ devant XLeipsig^, 
<il revid; 4ur Màrck - Biiiistedi , où eampftit le 
II* corps, et se dirigea, avec le duc de Tarente 
et le général Latout^Mainbou^g , vers ^ l'endroit 
^où retentissaient de Tïonibreuses pièces d'âr^ 
'tillerie, dont le feu continu traçait tine ligue 
àe flamme qui s'éteûdaît depuis Pegau jusqu'au- 
près de-Luteen. 

Le changement rapide de nos manœuvres s'eflfeV 
tua avec précision. Toutes nos masses se conceiv- 
trèrent aux environs de Kaya, où le maréchal 
-2Cey, quoique vigoureusement prossé, se main- 
tenait avec une admirable constance. Napoléon 
-étant arrivé au milieu de l'action , sa vue fit 
éclater un enthousiasme supérieure celui qu'au* 
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raient m^fest^ de vieilles jtroup^$.jPaxii$ la 
jcrainte i que le ,, ij^apqyieT -^ çayal^ie ; ne. décou- 
ragent ses soldants, il ^eor <dit avec pfi<si^ranc€.: 

C* est mie bataille^ 4^ ^&T^^? ^^^ honi^ i^ifantiSr' 
rie y soutenue paifydjA, canon ^ doit ^a^oir.se, sjiffirei. 
Les blessés, les fjil^putés et les mourans^ eu 1^ 
ypyaut;.le saluaieut,de leursacclamatjioiis^ lef aUr- 
t?es couraient au, feu avec transport,; et- s'ijs en 
.sorjtai^t av/ec des blessures mortell^Sj^ilieur der- 
jiier £]?i^tai( toujouF$^ p$iw* l'Ëmpereiir. (/énergie 
«5|t|^ias|K^i:ait s^ prç$^of!i9,..su{>pléait:à. riiabitud0 
4jes.5;9IpbaÊs«fI^pétr,é: ^ ri)»poirt|^i|ce ^ cette 
ba^fi^}er€p'il V:0ti49^ ë^BKfner à ËDtut^^fc,>l s'^d- 
pqsait plus qu'il ju^. i'a^v^it feit depii$, qu'il pKXrli^ 
ia çpigyonae, bieja ;cc>«i^2iinc^ que ^^H^x^^mple 
d<;>Qn§l^ît rimpii^içm.i.une jeiinea^ p^ec la- 
<|U6Uer(qîi n'eimpjôyait j»naafis eai vtsti» }€â iBots 
d'^b<»lieiw Qt de pétrie. ^ ' 

Bu arrivant at*prés[,^ltaya, l>dtida semblait 
lui etue dé&voxable;^lmitroupes> du priucedela 
Moâkowa trouvèrent dans les soldats d&Qluchier.^ 
-de d^go.êst rivaux 4e gloiiçe. Cette position.0t celb 
de Rhano , couvertes d'arbres et défendues par ^ 
dm Ipsaés marécageux, étaient di^pti^ées par des 
adversaires qui, auimés par la pââsÂon, se préci- 
pit9;kut les uns pontre les autres s ^v^c iun acbar^ 
fieniisntqpi tenait du délire. Le dbamp de ba- 
taille embrassait une lîgne.de deux lieues d'ét^n- 
>duey«eù l'ou ne voyait que feu , fuinée et j)oinv 
bilk|nâ.d6 poussière. Le prince de la Mpskowa, ^ 
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les géiiisaux Souham et Girard , se portiften}; nyee 
ardeur sur^tou^ les pcnufts menacés : ce deriiver^ 
étatttUeaPfé, déclara youloir mourir à son poste, 
plutôt que de se Ktirer avaai que la Yictoice fijjt 
à nous* £'est alors que le comte de Loiiatt ». îvs«< 
tement regardé x:omme un dbe nos plus utrépt<de0 
généraux, secondé ipar le ^néral Ricaid, pajifink 
à reprendre k yillage de Kaya; 

Kéanmoias, Fennemi^parawasait c^rtain.du&tc- 

ces de son entreprise , et marchait avec assuranct^ 

pour déborder aotre droite et ^'emparer de W;eÎ9^ 

senfels; mais le général Ciompans, dont la drvir 

sion £sâsait ptr^e du cosps du duc de ' 

Varréta. En cette occasion, leb xégimens éi. 

rine soutinrent plusieurs charge^ éé dBL-^eA^t 

arec autant d'assurance que les *rasq>es les pkia 

agoeiTieb. & les Russes et issiPmssieiis jéttss«Dt 

réussi à enfoncer le céiitte, ttoire lif^ èuraif 

été roii9uw(;leQr immense cavalerie, e|i tawnumf 

notre droite , aurait £ât «ne attaque dédsne sw 

nos denièt^es; et ^, lorscj^e Faction âàit àAti^ 

teuse , la retraite eût été coupée , on ne pea# 

prévx)irquelles«n aunrieiii été les istcdes oodusé* 

quences. iPonr prévenir ce ;déâastre, lEquolénn 

resta toute la journée devant Kaya, où la vieili» 

et jecine garde étaient en réserve attprè3 de ,8t 

cavalezîe ; oar^ c'était toujours là que Fenùemipar-t 

tait le plus de forces , et où son attaque étaitlk plus 

t4v$. Quoique ce village fût kelef de la position^ 
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celui de Starsiedel, ayant des baattun et wi.ca^ 
liai difficile à traverser^ aurait été pour les aHiés, 
un meilleur point d'appui : ils auraient cherobé 
à s'en emparer, si une division du corps du gé* 
néral Bertrand, ne fut venue renforcer le duc de^ 
Raguse , et si, au même instant, le beau mouTe-* 
teent daVice-Rbi n'avait menacé le flanc droit 
des Prussiens et des Russes» 

Dans sa marché, ce Prince dissipa une immeâise 
cavalme; de longues colonnes ennemies en le 
Toyànt déboucher , se retiraient avec précipita-^ 
tion; mais, le .che£ d'escadron Labèdoyère , avec 
c<Me vivacité qiù le caractérisait-, prend les or- 
dres dû Prinoe^ et ^t avancer, avec La prompti- 
tude; île l^clsor^, plusieurs pièces d'artillerie qui 
an^iyèrent encore. assez à temps pour tirer sur 
ees colonnes-, et leur faire éprouver de. senm*^ 
Mes dommages. Pepdant plus de demii-hèure^ 
Fennemi iiit soxis le feu de ces Iiatterie» qui 
ne cessèrent de le barcèJer, que lorsque Iç 
vilIàge)d'Eisdoi£reut totalement d^obé à notre 

- Bans l'espoir de 'décider, en sa fitveur, cette 
lutté opiniâtre, ièiccHntéWittgenstein ordonna 
aéiipiince de Wurtemberg, de tomber sor noU*e 
gauche; mais ,1e >yice.-r Roi., accourant alors 
pour renforcer cette ailé^ marcha à la rencontre 
de ce .Prince qui,aa;liéu:de nous surprendre^ 
fat au contraire âMaîUi par nous. Une dut qu'à 
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fton intelligettce et à la bravoure de ses troupes » 
Tayantage de lutter contre les nôtres , jusqu'au 
Bioment où le général en chef russe, voulant 
ledégager , et arrêter les progrès du corps qu'a*' 
menait le Vice <* Roi , fit avancer les réserves 
commandées par le lieutenant-général Kanowit* 
zin. En même temps, un gros corps de cavalerie 
s'avançait sur notre extrême gauche. 

Cette dernière masse espérait forcer le Vice* 
Roi à la retraite , ou bien cherchait à te coupler 
du corps de Lauriston , et à enlever tout ce qui 
se trouvait dans cet intervalle. lAàis , la division 
Gérard, qui avait été laissée en observation, se 
trotiva si bien placée, que la tête seule de ses co- 
lonnes arrêta cette cavalerie. Tranquille sur sei 
derrières, le Tice-Roi ordonna aux généraux 
Charpentier et Freissinet, de marcher avec leur 
division sur le village d'Eisdôrf , où Yorck s'é^ 
tait retranché , à la &veur d'un ruisseau largèl et 
profond. Ce ruisseau,' qu'on ne pouvait franchir 
sur aucun point , était garni de tirailleurs russes 
et de pièces d'artillerie qui, de tout côté, vcHnis- 
saient la mort. Les deux divisions chargées d'én-^ 
lever le village, ne furent pas intimidées. La 
35^, en attaquant par la gauche, parvint à tour- 
ner Eisdorf , au moment où la division Charpen* 
tier s'avançait pour l'enlever de front. Ces deux 
assauts simultanés produisirent le plus heu- 
reux effet, et nous rendirent maîtres de la posi- 
tion. Mais, à peine nos troupes j étaient-ellç^ 
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établies que reaaemi, sortant deKl.-Gprsçhen, 
accourut pour reprendre Eisdorf ; ses batteries , 
réunies à celles qui étaient en face de ce village , 
Aous prenant en écharpe, voulaient nous con- 
traindre à battre en retraite ; mais , l'intrépidité 
de nos soldats fit échouer une attaque dont le^ 
«.uccè» nous aurait été funeste. 

Le combat se prolongeait jusque sur les hau- 
teurs de Starsiedel où notre extrême droite chçr- 
çt^it à s'appuyer. Ce village^ qui la veille avait 
été occupé par nos troupes, ainsi que Kl.-Grôs- 
cjben et Kaya, £at la proie des flammes. L'action 
continuait toujpurs avec vivacité autour de ce 
dernier y où les enipiemis concentrés se battaient 
^D désespérés^ Leurs batteries de Gorschen et 
de Rahno, frappaient sur la gs^de impériale; 
plusieurs obus et boulets arrivèrent jusqu'auprès 
de Napoléon. Dgns une des nombreuses at* 
tâ^quessurKaya.etIiahno, une brigade ayant été 
liepoussée du premier de ces villages, quelques, 
bataillons Sie débandèrent (i); Napoléon, témoin 
de cette défaite , jeta un regard inquiet sur le 
prince de Neuch|(tel; un embarras visible se 
nifinifesta parmi les personnes de ^ suite, à 
mesure que le feu se rapprochait, et que Kaya 
restait au pouvoir de l'ennemi. Il y eut un mor 
Hi^pt, où tout semblait perdu sur ce point im- 



(i) Bulletin de la bataille de Lutzen. Voyez Journaux àa 
xo mai i8i3. ' ' 
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portant; alors FËmpereur, comme il Fa dit lui-» 
oieiiie^ jugea <{ue cet instant de crise allait déci« 
der de la perte ou du gain de la bataille. Voyant 
qu'il n'y avait plus à hésiter, il ordonna au duc 
de Trévise de se porter avec une partie de la 
jeune garde, sur le village de Kaya, et de repren* 
dre à tout prix , la position perdue. En même 
temps, les généraux Drouot et Dulauloi réunirent 
quatre-vingts pièces de canon, les firent placer en 
aviant, sur les hauteurs de Starsiedel, pour battre 
en brèche, les masses ennemies qui sortaient de 
Kaya. Le feu dex^es batteries devint si terrible, 
que tout fléchit devant nous. La jeune garde eom 
leva ce dernier village , et continua à se porter jen 
aidant. L'Einpereur.qui suivait, à la tête de la se* 
coiMle ligne ,>fientttxenaître1toutes ses espéranoes4 
Volant d'un point à l'autre, il excitait les cheis 
à s'avancer, afin que l'ennemi, tourmenté parla 
vivacité de l'attaque, ne pât persévérer dans sa 
ré^tance. 

Tandis que notre droite triomphait, le Vice* 
Roi obtenait, sur la gauche, des succès éclatans* 
S!étant avancé vers le village d'Eisdorf , qu'on lilû 
disputait avec furie, et à la possession duquel 
l'Empereur attachait la plus haute importance, 
il ranima le courage des troupes; bravant les 
boulets qui passaient devant lui , il parvint à don- 
ner à nos braves une telle impulsion , qu'ils dé- 
ployèrent une intrépidité supérieure à celle xlesr 
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NRusses qui /depuis le commenceihetit de Fafibiîrej 
excitait notre admiration. Les combattant étaient 
|>ladés si près les uns des autres , que les morts 
et les blessés des deux partis se trouTaient coii-» 
fondus. Notre artillerie rivalisa de courage, et 
par ia multiplicité de ses feux , fit taire celle de 
l'ennemi dont le jeu était effrayant. Des troncs 
d'arbres et des débris de caissons , sous lesquels 
gisaient des cadavres encore palpitans, lui seiv 
virent à franchir le ruisseau d'Eisdorf ; en se pla-* 
çant en avant de- ce village, elle acheva de ba« 
layer la plaine , dès nombreusesmâsses qui se ras» 
semblaient encore pour recommeticer le coihbat^ 
Enfin FEmpereur, prompt à saisir la fortune 
dans ses momens de Êiveur, redoubla d'efibits 
pour obtenir la victoire ; et si, comme autrefois, 
il avait eu de la csavalerie, pour la. lancer contre 
Fennemi qui fiiyait , ce jour aurait produit des 
résultats qui auraient assimiié la bataille dé Lut-* 
zen à celles d'Austerlitz et d'Jéna. Mais, malgré 
notre ardeiur , la retraite des Russes et des Prus- 
siens s'opérait dans . un ordre parfait. L'action 
était à peine finie , que l'Empereur fit appeler le 
général polonais Sokolnicki, et lui dit : a Alles^ à 
» CracoviCy et répandez partout le bruit de ma 
9 'victoire. » Ge général , en passant par la 
Bohême , devait produire dans tous les étals d'Au* 
triche , une grande sensation ; par ce moyen, Na- 
poléon croyait Uvce changer de langage à une 
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puissance naguère soumise , et qui, alors, rassem-^ 
blait ses années , pour nous forcer à accepter les 
conditions de paix qu'elle-même voulait dicter. 
Il espérait qu'en parlant en maître, on lui four«> 
airait de nouveau un corps auxiliaire, et quHl 
pourrait enfin sortir d'une dépendance insuppor-»' 
table pour un cœur que la fortune avait si long* 
temps" habitué à n'éprouver aucune contradic** 
tion. Dans le même but, il se hâta d'expédier un 
courrier pour Paris , certain que ce grand évé- 
nement allait confondre ceux qui ne croyaient 
plus à TinËiillibilité de son génie, et qu'alors, la 
Fraoïce entière r^iouvellerait ses sacrifices, et se- 
conderait une ambition qui, oubliant les leçons 
du passé , n'aspirait encore qu'à prolonger la 
guerre, pour exercer sur la Prusse, les efFets 
d'une haute' vengeance, et sut* l'Europe, la con* 
tiiiuité de son ini^ipportable domination. 

Aux approches de la nuit, trois villages incen- 
diés éclairaient seul&ie champ de bataille, lorsque 
toiut à coup, sur le âanc droit dé l'armée , ime 
ligue de cavalerie ennemie se précipite contre 
nos {>oste& avancés ,iiçs enfonce, et les culbute jus** 
que vers les bÊataiMoiis caiirés derrière lesquels 
se trouvait l'Empereur. L'obscurité, sur ce dernier 
point, était si grande , et les combattans si rappro- 
datés, qu'ijs ne pouvaient se distinguer entr'eux ; 
chacun ignpr^t' ^i son parti était vainqueur 
ou vaintu. IKikptQléon disparut un instant , mais, 
ayant appris que cette .attaque hardie avait été 
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repoussée, il se félicita d'une aussi heureuse issue| 
car^ depuis que nous étions dépourvus de cavà-* 
lerie, rien ne mius paraiss:^ pkis redoutable que 
cdÛederenneiBi.Auâst Wittengenstein commitune 
grande Ëiute en n'utilisant pas le corps de MiUora<* 
dowitch qui, très - fort en chevaux et en artil- 
lerie, resta dans l'inaction entre Zeitz et Molsen, 
lorsqu'il pouvait décider la victoire , avant que le 
corps du duc de Reggio fut arrivé à temps pour 
le contenir. 

Dans cette sanglante journée, notre perte fut 
énorme : Napoléon lui-même l'évalua à dix mille 
hommes , morts ou blessés ; il convint que le 
manque de cavalerie l'avait empêché de recueillir 
le fruit d^une si grande victoire ; aveu pénible 
pour lui , surtoift en songeant qu'autrefois une 
bataille gagnée détruisait une armée, et lui 6ou% 
mettait un royaume. Le général Gourré , cbef 
d'état-major du maréchal Ney, fut le seul officier 
de marque que nous eûmes à regretter ; parmi 
les blessés, outre les généraux de division Girard 
et Bregiier, il y eut encore les généraux de bri^ 
gade , Cheminàu et Guillot, qui furent amputés , le 
lendemain de la. bataille. L'ennemi , de son cèté^ 
éprouva des pertes bien plus grandes. Vingt mille 
Russes ou Prussiens furent mis hors de combat 
Blucher, avec quatre de ses généraux, versèrent 
leur sang poiir leur pays. Parmi eux était le gé« 
néral Schamhorst, dont les efforts in&tigables con* 
tribuèrent beaucoup à réveiller ^'énerg^e pras^» 
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sienne y et qui, en succombant à ses blessures, 
eut la douleur de craiùdre que la cause de sa p» 
trie ne fôt 2d>andoimée par la fortune. 

Nos désastres de Russie venaient d'être efiacés 
par la moitié de Farmée qui était appelée à les 
venger. Jamais victoire ne produisit, sur Fesprit 
des soldats, une sensation plus agréable. Elle 
rehaussait Féclat de nos armes, et prouvait qu'au- 
cune force humaine ne pouvait en triompher^ 
lorsqu'elles -n'avaient point à lutter contre la 
fureur des élémens. Napoléon , Dans sa joie ^ af» 
fectait beaucoup de reconnaissance pour les Fran* 
çais ; il élevait aux nues leur courage , et assu- 
rait à ses généraux , qu'il n'avait point encore vu 
autant de bravoure et de dévouement. Nos jeunes 
soldats , disait-il , n'ont point considéré le dan- 
ger ; et dans cette journée , ils ont relevé toute 
La noblesse du sang français. Puis , il comparait 
la journée de Lutzen , à un coup de tonnerre qui 
avait pulvérisé Fespérance et le projet de dé- 
membrer le grand empire. Les trames téné- 
breuses, ourdies par le cabinet de St.^ames, 
pendant tout un hiver , fit-il insérer dans son 
bulletin , se trouvent en un instant dénouées , 
comme le noeud gordien, par Fépée d'Alexandre. 
Quoique la suite des événemens ait pu jeter du 
ridicule sur ces expressions orgueilleuses, néan-^ 
moins , si Fon réfléchit à la manière dont la vic- 
toire de Lutzen fut remportée , on pourra af- 
firmer , sans crainte d'être taxé d'exagération , 
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qu'elle fut étOQuaute , et surtout très-honorable 
pour riuËtuterie et.rartiilerie qui. sçules eu dé- 
terminèrent le succès. Enfin, si r<;>n. songe aux 
taiens.que déploya Napoléon et aux inspir^gitions 
que lui dicta son génie , pour faire, écl^ouer le 
plan des généraux alliée, on pourra mettre cette 
bf^taille au rang de ses plus belles, combinaisons 
militaires, et la considérer comme une* des plus 
brillantes de toutes celles, dont les annales de^ la 
guerre conserveront le souvenir. - . ^ ^ 
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JLj'empereur Napoléon venait à peine de triom- 
pher dans les champs de Lutzen, qu'il fit écrire à 
tous les Princes de la confédération du Rhin, 
pour leur annoncer sa victoire , et dans des ter- 
mes si peu mesurés , qu'ils contrastaient avec la 
modération dont il avait jusqu'alors emprunté 
le langage ; de circonspect et dissimulé , il devint 
à leur égard f fier et impérieux. L'histoire remar- 
quera qu'un retour de fortune lui fit reprendre 
l'arrogance à laquelle il devait sa précédente dis- 
grâce. Le lendemain de la bataille , son orgueil fut 
porté à un tel degré, qu'il menaça d'inonder l'Eu* 
rope de soldats^ si l'on osait lui résister. Le bulle* 
tin , où sa victoire était mentionnée , se termi- 
nait par ces paroles : « Si les Souverains ef les 
» ministres qui dirigent leurs cabinets avaient 
» été présens sur ce champ de bataille, ils renon- 
» ceraient à l'espoir de faire rétrograder l'étoile 
» de la France. Ils verraient que les conseillers , 
» qui veulent démembrer l'empire Français^ et 
» humilier l'Empereur, préparent la perte de leurs 
]» Souverains. » 

I. II 
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A l'instant oii il prononçait cette sentence , un 
courrier expédié par M. de Narbonne, lui ap- 
porta des dépêches qui prouvèrent ^ue la vo- 
lonté du cabinet de Vienne était de ne plus agir 
de concert avec la France. On raconte que le gé- 
néral Bubna venait auprès de Napoléon , pour lui 
confirmer les dispositions de sa cour, lorsqu'il ap- 
prit en route , la victoire de Lutzen. Déconcerté 
par cet événement , il revint sur 3es pas en tpufe 
hâte, pour ^Uer chercher de nouvelles instruÇ'- 
tions. Cette anecdote fut, pour le quartier-géu4* 
rai, un vif sujet de joie , taut on ét^it persuadé 
que la sensation que produiraient uos premiers 
^ccès, obligerait l'Autriche à prendre une atti- 
tude plus soumise. 

Le général Lauriston s'était emparé de Leip- 
sig , pendant que le gros de l'armée combattait 
auprès de Lutzen; en remoi^tant l'Illster, il 
obligea l'ennemi d'accélérer sa retraite pur- delÀ 
cette rivière. Depuis le point du jour, Napoléon 
était sur le champ de bataille où l'on avait com- 
battu la veille. Il se promenait autour d'un grand 
feUf au milieu du carré que fdrmait la vieille 
garde. Le Vice - Roi, qui était alors ^vec lui, 
reçut l'ordre de s'emparer dç Pégau , où nous 
entrâmes sans difiiculté. L'ennemi annonçait 
vouloir défendre la position de Groitsoh; mais, 
après avoir tiré quelques coups de canon, il 
s'éloigna, et nous permit de prendre posses- 
sion de ce village. C'est à Pégau, que le m^tfor- 



WÛRSCtiEN. <63 

général fit M teti^r , avec tcnis les hofiiftem's dûs à 
son rahg, le prince Léoj^ld de ««sse^-Hombourg, 
blessé tnortellemetit à L^ipsig, et dont le cadàvte 
fut tf^uvé dans une chapelle. 

Le ptihce de la Moskowa , commandant Taile 
gàttche , avait sons lui le général Latlriston: tôù^ 
Attix se portèrent sur Wurtfcen. L'un alla déblo- 
quer TorgâU, et l'atitre se dirigea sur Meisseh, 
tâfidis ^e lé duc de BellUnc sVvançait pour dé^ 
livrer Wittenberg. Quoique sommé et bombai^é 
paf Wittgensteitt , le général Lapoype atait sou- 
tenu rhonneurde nos armés , en défendant cette 
place à moitié détruite, prouvant ainsi, que lé 
courage dès Soldats et les talens du chef péuVent 
Suppléer aux meilleures fortiflcations; 

Le Vice-ftoi, à là tété de FaVant-gardé, s^eifl^ 
para de Borna (4 mai) et de Laussig; jusqu'à CoU 
Aiit, tien ne semblait nous ar téter ; mai^rennettli, 
apréâ avoir brûlé le potit de cette petite Vilîé, 
prtt position derfîère la Mulda, et Voulut se 
défendre. Le Prince ordonna dé reconnaîtref lëft 
gttéé, et èfffettuâ son pâssâgé. LéS ftrUsèiëiiè, ca* 
<5*étaiteux qui formaient aloi's rarrièré-gài^dé, 
5é maintinrent danè la ville, tandis que la divi- 
sion Gétai^d les attaquait, lef l'elfe dU ïi* cbtpi 
paifvînt à gagner les sommités , et ûéhôtdai ië 
grand endos situé derrièr'e Colditz, où Fennemî 
S'était fetfànehé. Lé jeune Labedojrèt*é, qui Vé^ 
nait d'étfé ûommé , ^nt lé châinp dé bâtâiMe', 
côlond An iiô^ régiment , se distingua dans 
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cette occasion y et se montra à la fois digne et 
reconnaissant des bienfaits de l'Empereur. Ar- 
rivés devant Gersdorf , les Prussiens trouvèrent 
une réserve russe , commandée par le général 
Saint-Priest, forte de huit mille hommes, et qui 
les releva d'arrière -garde. Nous ne parvinntes 
à nous emparer de ce village , qu'à la suite d'un 
combat obstiné qui dura jusqu'à la nuit, et où la 
brigade italienne Zucchi fit preuve d'une rare 
intrépidité. 

En approchant deValdaim (6 mai), une épaisse 
fumée nous prouva que les Russes brûlaient le 
pont sur lequel nous comptipns passer. Cet obsta- 
cle n'arrêta que la seule artillerie ; lorsqu'elle l'eut 
surmonté, l'avant-garde se porta sur Reichen- 
bach; après avoir fait fouiller un grand bois, elle 
arriva sur un beau plateau, d'où l'on vit l'ennemi 
rangé en amphithéâtre , sur des collines opposées. 
On était séparé par un ravin profond, rempli de 
sapins, d'où l'on ne délogea les tirailleurs russes 
qu'avec de la mitraille. Parvenus sur le sommet 
des collines, ils firent sur nos troupes, un feu d'ar- 
tillerie très-meurtrier. Le Vice-Roi qui dirigeait 
l'action, fit rassembler nos fantassins dispersés, 
pour s'avancer au pas de charge. Les Russes vain- 
cus par le choc de nos intrépides soldats , se re- 
tirèrent, et le duc de Tarente , qui suivait avec le 
gros de l'armée , s'établit sur les hauteurs que 
l'ennemi nous avait si long-temps disputées. 

Auprès de Nossen, nos tirailleurs i^ent de 



WURSGHEK i65 

nouveau arrêtés par ceux de Vennenii ; mais^ 
notre infanterie , à la suite d'un combat très- 
acharné , «e rendit maîtresse de la ville et du châ- 
teau. Elle poursuivait ses succès jusqu'aux mon- 
tagnes de Taneberg , lorsqu'une pluie très - fort© 
enveloppa les deux armées, et fit cesser le com- 
bat. La pluie continua toute la nuit : le tonnerre , 
qui retentissait dans ces profondes vallées , nous 
fit croire souvent que l'ennemi tentait une attaque 
nocturne. I^ malaise qu'éprouvaient nos soldats, 
les rendait peu dispos à enlever des positions qui 
lious avaient paru inexpugnables. Mais , à notre 
grande surprise , elles furent évacuées. Les Russes, 
aux approches de l'Elbe , précipitèrent leur re- 
traite ; ils ne perdirent ni bagage , ni artillerie , 
et ne nous laissèrent que très-peu de prison- 
niers. Tous les ^obstacles étant' surmontés, nous 
arrivâmes à Wildruf , et de-Ià, aux environs de 
Dresde. Auprès de cette capitale , quelques cava- 
liers tiraillèrent un instant avec nos éclaireurs ; 
d'autres , craignant d'être coupés , <jouraient au ga- 
lop, vers les deux ponts de radeaux qu'ils avaient 
construits en aval et en amont de Dresde. Celui 
en pierre , dont on avait feit sauter deux ar- 
ches, était réparé, et servait aussi pour leur pas- 
sage. 

Le Vice-Roi, selon sa coutume, marchait avec 
l'avant- garde , et il arriva un des premiers de- 
vant la capitale de la Saxe; il apprit que l'em* 
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per^w* de ^uâsiie et le roi de Prusse en étaient; 
sortie de g^smd matin, ApresrS être, assuré que la 
rive g^i^çl^e de Xpi^e était entièrement évacué^ , 
il çae cb^rgea dWIer portei? à l'Empereur, cette 
I\eureus€; i^ouve^e. J^ le rencontrai sur la route » 
à 1^ tête. d^e. sqn état-major; il s'informa, d'al^or^ 
avec eijDpresseinent, si on »:vait envoyé unedf^ 
putation ; sur ma répons^ négative » il se re- 
tourna a^^^ viyacrté, et dit à pon ai4e^e-caaipv 
Durosffi^l, d'aller, prendre )e comnlande^lent de^ 
la ville. Cf^ général i^^ suivi, un instant après, par 
un de ses q|M<?i*s^ ^ qui V^^ç^pereur cria : Jlmisnem 
Ig^ 4éputation chez 9¥>L Au ton. brus(|ue avQclj^ 
quel il donnait ses ordres, qm ppuvait cQmpr^u- 
dj-e qu'il était irrité de la lenteujç que metiaîent ka 
magisjtrats de Presde, à veiiP^r lui i^eiidre bomma^e; 
Pe retowr auprès ^uVic^rBQi,!^ Uû fis part 
diA méfiQ»tente^»e^t ^éprguvait FEiftper^çur de 
l'iftdiffé^epce^ des.a«Uari£és àa^onnes : eii çej^t^ o€^ 
casiQ«, j-eu^ uiie nouveUe preuve de labooJté de oe 
Prince qui, sur-^e-^bawp > émargea u^ autre ofifir 
ciçr d'aUeE dire* à TEnsiper^ptf^quejles wa^^trat^ 
n'^aW5^t poîi^ envoyé dedréputatioft^parcjequ'iJte^ 
rés^rvaie^Qt celte marque de respect et de^ soU' 
mi^i^Âofi ppuB lui à qui s/^ul elle étsdtt due. l^n.mêm^ 
temps, le Vice -Roi fit avertir les principal^ 
foneti^AA9k«âH, de se réwûjr pdpoqiiptemaiit poiur 
recevQ^ïî Sa Jiftajeaté., ts^ndia qw lui-mé^e alla à 
sa. Miico«^evpour eoccuifeip k& t^und^s^Sa^oiis er 
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tkhet d'adoucir le sort de la ville qu'il venait de 
conquérir. 

Kapoléoii renccmtra la députation saxonne à 
l'entrée du faubourg; il la reçut avec froideur 
et interrompit brusquement la hafrangtie obli- 
g'ée, en ordonnant aux députés de fournir du 
pain , du vin et de la viande ; puis, tom'nant. ton 
cheval vers la route de Pirna, il parcourut les de- 
hors de la ville; arrivé près de TEtte, il alla avec 
Je grand*écuyer , juâqù'à l'endroit où les Russes 
avaient construit un pont de bateaux. Le Vice- 
Rroi ne farda pas à le rejoindre : ils examinèrent 
les postes ennemis statiotmés sur la rive opposée ; 
après avoir ordontifé de détruire la tété de pont 
que les Russes avaient faite sur ce point ,ils couru- 
rent du côté de Priesnitz où ^e trouvait le se- 
cond* pont. Ce dernier n'étant brûlé qu'à demi , 
plusieurs de nos chasseurs se mirent dans de pe- 
tites nacelles , pour ailler éteindre le feu et re- 
cueillir ïes matériaiix dont on voulait profiter 
pour reconstruire un nouveau pont. * 

Lorsque les bords de FElbe furent inspectés^, 
Napoléon alla loger dans le palais du roi éé 
Sàxe ; en entrant dans le grand salon qui précé- 
dait les appartemens, il trouva sur son passage, 
quantité de fonctionnaires publrc$ et une foule 
de personnages revêtus de hautes dignités qui se 
pressaient autour de lui pour le saluer ; au lieu de 
les accueillir, il s'arrêta au milieu d'eux , et s'écria , 
d'un ton fort brusque : « Je sais que parmi vous, il 
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» y a des gens faibles et des gens faux; mais , je 
» méprise les uns, et je me moque des autres. » 
Pendant qi^e nous cherchions à traverser 
l'Elbe, les Russes, restés dans la nouvelle ville 
(Neustadt), tiraient sur la rive où nous étions 
établis. Napoléon , contrarié de cette résistance , 
se lève avant le jour, et, dès trois heures du 
matin , fait mettre en batterie des pièces de gros 
calibre , sur le rempart voisin du palais royal , 
pour tirer sur Neustadt où se trouvaient encore 
les Russes. Le bruit de cette effroyable canon- 
nade aurait fait croire aux habitans que leur ville 
allait être le théâtre d'une action sanglante, si la 
rupture du pont n'eût, séparé les combattans. 
Chargé par le priuce. Eugène , d'aller m'assurer si 
c'était les Russes au nous.quiattaquions, j'appro-- 
chais du palais royal , lorsque je vis l'Empereur au 
milieu d'un pe^it nombre d'officiers, et j'acquis la 
certitude que. lui seul causait cet horrible va- 
carme.^Par hasard , Napoléon me reconnut comme 
ofiScier du yice-Roi; il me fit approcher, et il 
me tint ce discours, dans lequel il dévoilait le' 
stratagème qu'il allait employer jusqu'à la^ con- 
clusion, de son fatal armistice. «Messieurs d'Ita- 
» lie, me. dit-il avec feu, vous dormez trop; ce 
» n'est p^s a.iasi qu'on fait la guerre; les plaisirs 
)i vous ont amollis; pourquoi n'avez-vous pas 
» fait détruire la tête de pont que l'ennemi oc- 
» cupait vers la porte de Pirna? Sachez qu'il faut 
» par des attaques promptes et hardies , en im-* 
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» posera nos adversaires. S'ils mettent une pièce 
» en batterie , mettez-en quatre ; slls en placent 
» deux , il £aiut en présenter huit ; enfin , déployez 
% toujours des forces quatre fois supérieures. » 
Bien pénétré de cet avis, j'allais en faire part au 
prince Eugène , lorsque , pour mieux m'inculquer 
ridée dont il était dominé , l'Empereur me répéta 
de nouveau, avec la plus grande énergie : « Si l'en- 
j» nemi vous présente quatre pièces , vous lui en 
» montrerez seize. » 

Les Russes et les Prussiens , résolus de s'op- 
poser à nos préparatifs hostiles, placèrent des 
troupes sur toute la rive droite, depuis Dresde 
jusqu'à Meissen. Mais, le général Lauriston, maître 
de cette dernière ville, rétablit le pont que les 
Prussiens avaient brûlé dans leur retraite ; il se 
disposait à franchir l'Elbe, pendant que Iç prince 
de la Moskowa marchait sur Torgau, qu'il impor- 
tait de délivrer et de Êiire occuper par nçs troupes. 
Pour protéger la construction du pont de Priesnitz 
que l'Empereur avait ordonnée , le Vice-Roi 'fit 
mettre des pièces en batterie contre deux batail- 
lons russes sortis du village d'Ubigau. L'artillerie 
ennemie , embusquée derrière Pieschen çt Neu- 
dorf , blessa dangereusement plusieurs de nos ca- 
nonniers.Enfin, rEmpiereiir,dont l'impatience était 
manifeste , arriva sur cette entrefsiite , en criant 
au général Drouot, de faire avancer cent pièces 
de canon; alors notre feu devint terrible, et 
celui de l'ennemi cessa. 
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QtKDKfue maîtres d'Ubigau , nous éotttkiuâmes la 
construction dn pont de radeaoîx , mais ccyAtrariésl 
par le courant rapide et par le manque de maté- 
riaux , no«st trouvâmes plus prompt et plùs^ 
commode êe rétablir le pont eii pierré-Ce travâè! 
fat favorisé par la retraite des Russes. InfermésqUé 
nous avions passé l'Elbe à Meissett, ils évacuèrent 
Weustàdt A la favetrr d'échelles placées an pted 
des arches détruites , rions prîmes possession de 
ce faubourg , et envoyâmes sur la route dé* Bis- 
cbofsw€frda , quelques tréupes d'avant-gisrrde. Le 
lendemain! maitin, îfapoléoîv veillait en personne 
à ht recowstruction du pont, et le général du 
génie Bernard, en dirigeait! lestrayafux. ï)ans là 
journée (10 mai), tout le 11^ corps, avec son 
artillerie^ et sa cavalerie, passèrent l'Efte. La 
promptitode de cette opération excita fe gaôté 
dé BTapoléon : placé sur un bawc de pierre , il 
vit défilet^ trois corps de son armée, qrfil sfamusà 
à compter par régimens et compagnies. Les sol- 
dlats passant devant lui, ivres de joie et avides 
de combats , en le saluant dte leurs acdamattions 
accoutumées, se précipitaient au pas <fe coursé 
vers l'ennemi, dans l'espérance de l'atteindre et 
de le culbuter. 

Cependant le Souverain:, dbtrt Napoléon occu- 
pait la capitale et le palais, se trouvait encore à 
Pragtie , air milieu de l'influence autrichienne. 
Ce Prince , en quittant Ratisbonne pour aller à 
Prague, annonçait l'intention de lier son système 
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palîtiqm à celui de l'Autriclie, Il pami en effet 
que 9 jusqu'à la bataille de^Lutzen, le ministère 
suoo, guidé par les conseils de la cour de Vienne ^ 
pr^a^tant comme elle la neutralité y cherchait 
ausâî. à se dégager de Falliance contractée avec 
V^poléon. Dans ce but , on décida que Torgau , où 
Tarmée saxonne s'était retirée, ne recevrait des 
ordres ni des Russes , m des Français. C'est ce 
qui explique pourquoi le gouverneur Thiel- 
i^ann, obéissant aux ordres de son Souverain^ 
ne voulut point obtempérer à ceux que lui avait 
transmis le prince Eugène. Mais aprèsî la ba- 
taiile de loitzen , Frédéric-Auguste » voyant son 
royaume livré au vainqueur, et craignant que 
sets relations^ aveiç l'Autiiiche; ne nuisissent aux 
intérêts de son peuple, manifesta le désir de^ 
rentrer dans ses étafcsî. Napoléon , ravi d'uvpe de- 
mande si favorable 4 &es desseii^^^ et qui allait 
faire c^s$er la sei«satian pénible que produisait 
l'absence d^ Roi au? l'esprit de se$ sujets > lui 
écrivit pour le presser vivement de reveair dans 
sa capitale. 

L'Autriche , part^g^eant les craintes qu'inspirait 
alors le vainqueur d^I^uts^u, quoique intéressée 
à détourner le roi de^ Sapce d'une démarche 1» 
contraire à ses vues , n'osa» pas néanmoins le re- 
tenir, tant elle usait de ménagement avant de 
lever le masqtie. Cette tin^idité tourna tout à 
l'ava^tag^ deKapoléou:; dik a»gmentases troupes, 
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et lui donna nn grand développement dans ses 
moyens , comme dans ses ressources. Les Saxons, 
toujours fidèles à leur prince , auraient été, sans 
sa présence, rebelles aux ordres de Napoléon. 
Peu de jours auparavant, le prince de la Mos* 
kowa se présenta devant Torgau ; le gouver- 
neur, se fondant sur les ordres du roi de Saxe, 
refusa de nous ouvrir les portes. Dès que la 
cour de Dresde fut forcée de céder à nos vo- 
lontés, elle voulut faire cesser les soupçons 
qu'inspirait sa timidité , en sacrifiant le général 
Thielmann qui, pour éviter le ressentiment de 
Napoléon , alla se placer sous la protection de 
l'empereur de Russie. 

. Le roi de Saxe avait à redouter la vengeance 
de la Prusse, et, par une grande opposition d'in- 
térêt^ ne pouvait plus se rapprocher d'elle, tandis 
qu'il avait toujours été comblé de biens pan Na- 
poléon , et n'avait cessé d'être traité en ami par 
l'homme de notre siècleà qui les sentimens affec- 
tueux paraissaient les plus étrangers. Toutes ces 
circonstances réunies doivent justifier Frédéric- 
Auguste, dont la conduite , comme roi, était alors 
approuvée, parce qu'elle suivait les variations de 
la fortune et assurait l'existence du royaume ; 
l'armée saxonne applaudissait aussi à ce change- 
ment; c« ne fut que lorsque des revers inatten- 
dus eurent fait envisager notre alliance comme un 
pesapt fardeau , que nous la verrons souiller ses 
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drapeaiix y et se détachant de son roi , n'obtenir, 
pour prix du sacrifice de son honneur , que des 
humiliations et le démembrement de sa patrie. 

Le 12 mai, ce Monarque arriva à Seidnitz, pen- 
dant qu'on faisait à Dresde , les plus grands prépa- 
ratifs pour le recevoir. Napoléon tenait à être con- 
^déré comme le restaurateur de la monarchie qu'il 
avait créée ; et il voulut donner à cette cérémo- 
nie , tout l'éclat qui pouvait la rendre imposante. 
La garde nationale.de Dresde occupait le poste 
d'honneur; la garde impériale, rangée sous les 
armes , formait une haie qui s'étendait depuis le 
palais jusqu'au-delà des barrières. Lorsque tout 
fut prêt, l'Empereur envoya le général Flahault, 
son aide-de-camp , auprès du roi de Saxe , pour 
lui désigner le grand Jardin comme le lieu de 
leur rencontre. Le Roi , en arrivant , mit pied k 
terre, et fut reçu par Napoléon qui l'embrassa, au 
milieu de^plusieurs maréchaux et d'un gmnd nom- 
bre de généraux ayant à leur tête le prince Eu- 
gène , décoré de Tordre saxon de la. couronne 
verte (i). Frédéric- Auguste se montra sensible jus- 
qu'aux larmes, aux preuves d'attachement que 
lui donnait son bienfaiteur. Cette scène imposante 
produisit une vive sensation sur tous ceux qui en 
furent témoins. Les deux Souverains entrèrent à 
cheval, le Roi donnant la droite à l'Empereur; 
les autorités civiles et militaires, les tribunaux 

{i) Fondé en 1807, avec cette devise : Prouidentiœ memon 
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et le clergé ^ présentèrent à la porte de Pimt. 
Le bourgmestre s'étant avancé vers Frédferlc- 
Auguste, celui-ci indiqua que c'était au vainqueur 
que devait être adressée l'expression d* la recon- 
naissance. Mais, Napoléon interrompant l'orateur 
avec vivacité, lui dit : « Aimez votre Roi, voyei en 
» lui votre sauveur; s'il se fôt laissé entraîner aux 
» insinuations étrangères , la Saxe était perdue : 
» je l'aurais partagée. » Ces paroles servirent de 
texte à la proclamation qui parut le lendemain, 
et dans laquelle l'Empereur annonçait qu'il mé- 
nagerait la Saxe, et que ses troupes ne feraient 
qu'y passer. Le cortège entra dans la Capitale , au 
Jbruit de l'artillerie, au son de toutes les cloeliéS, 
et aux acclamations d'un peuple qui recevait son 
Souverain bien - aimé , comme un père chéri ; 
démonstrations d'amour d^autant plus sincères , 
qu'elles ne lurent point démenties, lorsque par 
les chances de la guerre, les Saxons durent à cette 
journée, toutes leurs infortunes. 

Le retour du roi de Saxe , à qui l'Autriche avait 
donné asile, lors de l'invasion des Russes, semblait 
prouver que la cour de Vienne, depuis le résultat 
delabatailledeLutzen,apportait des modifications 
i sa politique. Cependant, les grands rassemble- 
mens^que cette puissance formait en Êohéme, de- 
vaient vivement alarmer l'Empereur, et lui faire 
entrevoir que si ^Autriche se déclarait pour la 
coalition^ outre les deux cent mille hommes 
qu'elle pouvait armer ^ elle lui procurerait en- 
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core une excellente bage d'opéradon, pour pren- 
dre la nôtre à revers , et nous empêcher de pour- 
suivre nM sucées. 

Vouloir s'opposer au projet de domination uni- 
verselle de Napoléon , était à ses yeux un acte de 
i!)â>ellion et d'hostilité; aussi considérait -il la 
médialiiMi armée de l'Autriche comme une in- 
culte dont il (allait , à tout prix, ^ venger. Plein 
de cette idée , il fût appeler le prince Eugène , 
et lui ordonne de partir, sur-le«champ , pour 
aller en Italie y veiller à la fureté du royaume, et 
hÂter l'organisation de la quatrième armée qui, 
dans l'espace de quinze mois , avait été formée sur 
les bords de l'Adige. Dès-lors ^ on ne douta plus 
que l'Autriche ne fût une de ces puissances qui 
voulaient Étire rétrograder l'étoile de Napoléon , 
et que , d'après l'anathème lancé contre elle i on 
ne lui pardonnerait point d'avoir voulu contra- 
rier les projets d'un conquérant que \% victoire 
rendait* de plus en plus irascible. 

L'alliance du roi de Saxe nous valut le renfort 
d'un nouveau corps de troupes qui prit rang dans 
l^armée, soùs le nom du septième corps, et dont 
le général Reynier , justement aim^éet estimé des 
Saxons ^ continua à avoir le commandement. En 
même temps , deuK régimens de oiirassiers que le 
Bioi avait ramenés de Bohême , renforcèrent notre 
cavalerie , et furent incorporés dans le corps du 
général Latour-Maubourg. Quoique Napoléon fit 
sentir d'uQie manière impérieuse, la protection qu'il 
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accordait à son malheureux allié , néanmoins il 
affectait d'avoir pour lui , plus d'attentious qu'il 
n'en eût jamais montré à aucun Souverain derÂlle- 
magne. De nombreuses preuves d'estime et d'at- 
tachement donnaient à ces démonstrations un 
grand caractère de franchise , surtout aux yeix 
d'un prince vertueux qui n'attachait de prix à la 
souveraineté , que dans l'espérance de faire le bon- 
heur de ses sujets. Napoléon , rattachant tout à ses 
vues particulières, et possédant^ lorsqu'il le vou- 
lait, les manières les plus séduisantes, pour mieux 
captiver cette amitié précieuse, annonçait à Frédé- 
ric-Auguste tout ce qu'il croyait propre à le con- 
soler, et à lui inspirer de la sécurité sur le sort 
de son royaume (i). 

Pendant que l'Empereur était à Dresde, oc- 
cupé à retirer des Saxons, les secours que lui pro- 
mettait leur alliance , le duc de Tarénte, chef de 
l'avant-garde , depuis que le prince Eugène était 
parti pour l'Italie , fiit arrêté par le général Mil- 
loradowitch , devant les positions de Fischbach , 
de Capellenbourg et de Bischofswerda; trois com- 
bats successifs eurent lieu , et donnèrent à nos 
troupes, l'occasion de triompher de lachamement 
des Russes. Au milieu de l'action, un violent in- 
cendie se manifesta dans Bischofswerda; chacun 
des deux partis rejeta sur l'autre , la cause de ce 



(i) Mémoires du baron d'Odeleben (colonel saxon, employé 
à rétat-major du prince de Neuchâtel ) j tome i'^', page 79.^ 
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désastre ; les infortunés habitans de cette ville , 
très-peuplée , et riche par l'industrie de ses ma- 
nu£ictures, pendant long -temps n'eurent pour 
asile, que les forets de la Bohême. 

Le séjour de Napoléon à Dresde, lui serait peut- 
être reproché s'il n'eût , en cette occasion , suivi 
les règles de la prudence qui lui prescrivait 
de s'assurer des dispositions et des ressources - 
du royaume de Saxe , avant de se porter plus 
loin. La délivrance des places fortes de FElbe ^ 
et la retraite d'une partie de l'armée alliée vers 
Berlin , où tout était daQS la consternation depuis 
la bataille de Lutzen, l'avait obligé de détacher sur 
sa gauche, quatre corps d'infanterie (jà®, 3®, 5®, et 7*) 
qui , dans le principe , devaient menacer la capi- 
tale de la Prusse. Napoléon attendait de pouvoir 
disposer de toutes ses forces , et surtout de bien 
connaître le véritable plan des Alliés, avant de les 
attaquer dans la position de Wurschen où ils se 
concentraient. Une raison non moins puissante 
lui faisait une loi de long-temps méditer avant de 
poursuivre le cours de ses conquêtes : c'était l'at- 
titude de l'Autriche, qui chaque jour devenait plus 
menaçante, et dont les hostilités auraient mis un 
terme à nos succès , puisque les troupes rassem- 
blées eii Bohême n'avaient qu'à faire un pas pour 
couper toute la longueur de notre ligne d'opé- 
ration. 

Une nouvelle bataille , aussi terrible que celle 
de Lutzen , et peut-être plus décisive , paraissait 
i« 13 
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imminente. Napoléon, sentant combien sa pré-- 
sence était nécessaire , après avoir tout préparé 
pour être victorieux, résolut enfin d'aller se 
mettre à la tête de son ai^mée. Déjà il avait donné 
l'ordre au prince de la Moskowa de se porter de 
Torgau sur Hoyerswerda et Spremberg. Le i5 
mai $ il rcîçut des nouvelles de la marche rapide de 
ce maréchal; le lendemain, il apprit que le duc de 
Trévise ^ après avoir repoussé derrière la Sprée , 
les corps de Kleist et de Platow, revenait sur 
Grossenhayn pour reprendre la route de Bautzen. 
Enfin ^ tout était prêt poUf le départ , lorsque le 
général Bubna arriva de Vienne, aveeune lettre 
Je l'empereur d'Autriche. 

Nous avons vu que le duc dé Bassano était resté 
à Paris, pour continuer à avoir des relations aveo 
le prince de Schwarzenberg qui ne quitta la capi* 
taie que onze jours après Napoléon. En l'absence 
de ce ministre , l'Empereur chargea le duc de Vi- 
cence d'entendre le comte de Bubna , et de péné- 
trer le motif de sa mission. Les prôtestatiolis 
des sentimeiis pacifiques et d'attachetnetit à la 
ÎFrance , dont le cabinfet de Vienne avait long- 
temps abusé*, ne pouvaient plus être employées. 
Depuis sa victoire. Napoléon , affranchi de la con- 
trainte à laquelle il était assujetti ^ ne dissimula 
plus les affronts qu'on voulait lui faire endurer ; 
et sachant dans quel but on lui proposait de sous- 
crire à d'autres dispositions plus adaptées, aux 
circonstances^ il parla en homme qui se croyait 
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assez fort pour ne plus dissimuler. Dès4brs ; il 

reprocha à l'Autriche, que ses armefliétts éfàiëUt 

formés dans l'unique vue d'appuyer scJ* pi^étëri- 

tiens particulièreà, et non dans le dé^ir Mncèré 

de travailler à la paix générale ; qu'elle voulslit 

les provinces illyriennes, une jiartie du dubhë 

de Warsoviè , l'établissement de nouvelle» li-^ 

mites dû côté de la Bavière, efifitl dëà arràn- 

gemeos deéti*ucti& de la coiifédératiofl dti Rhin. 

Avatït de congédier le général Bublia, l'Empe- 
reur eut avec lui un entretien, qui dura juscjti'à 
denk heures après minuit. Il parait qu'à là ^nite 
de cette longue conférence , le duc de Vicèrice 
reçut des pouvoirs pour négocier , et que Ka^ë^- 
léon manifesta le désir de souscrira uiie suspen- 
sion d'armes, afin de prévenir la bataille que la 
position choisie par l'enàemi rendait inévitable. 
Mais , dvetiglé par la prékihiptioii , il atait là 
faiblesse de croies que son titre d^ géiîd^é dé 
l'empereur d'Autrkbe lot donnait k dlôit depslt^Ife^ 
impérieusement à cette Cour^ il he bèssait de ^ 
flatter qu'il là fcohtiendrait soit par deâ théhàcté , 
soit par de brillaoles promesses ^ et cette èhimèi^ë 
fut une dek causes preillièrës de la tei^Ële k^^i^ 
trophé dont il était inenaoé. 

L'armistice qu'il [irôpésait^ âvaiè pddr biit d'ëti- 
vrir un congrès qui ofirait à t^titeS léS PuisëÉttr-» ^ 
ces, de grande intérêts à dî^uter^ et roccàsion 
d'établir une paix duiràble. Mais tfè congres était 
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presque impraticable par la difficulté dfe réu- 
nir les agens diplomatiques de toutes les Puis- 
sances qui devaient y concourir. Cette circon- 
stance faisait soupçonner la sincérité de Napoléon : 
car, outre le Danemarck et les Etats-Unis, il 
mettait encore FEspagne au rang de ses alliés; 
nouvelle preuve qu'il posait comme base du futur 
traité, l'usurpation de cette péninsule. D'ailleurs 
ce congrès eût été trop nuisible à l'Angleterre ; 
son égoîsme et ses injustices auraient été dé- 
voilées aux yeux de l'univers; et il n'y avait au- 
cune Puissance en Europe qui ne mît autant d'in- 
térêt à réprimer la tyrannie des mers, qu'à poser 
des bornes à l'ambition continentale. 

Le but de Napoléon , en proposant un congrès, 
était d'obtenir le temps nécessaire pour détruire , 
par des intrigues diplomatiques, la coalition 
formée contre lui. S'il était permis de fouiller 
dans les archives de nos relations extérieures , on 
y trouverait la preuve matérielle des inconceva- 
bles efforts que faisaient alors nos ministres, pour 
lutter avec succès contre ceux de l'Angleterre et 
de la Russie. Personne ne doutait que la guerre 
entre les Etats-Unis et cette première Puissance, 
ne fût notre ouvrage ; on savait aussi, que Napo- 
léon expédiait de grandes richesses à Constanti- 
nople, dans l'espoir de renouer ses intrigues 
auprès du Divan, pour exciter les Turcs à se dé- 
clarer de nouveau contre la Russie, surtout, depuis 
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que les principaux membres de la famille M orousi - 
avaient été décapités comme négociateurs du traité 
de Bttcharest qui déliTr^J'empire mdskovite des 
inquiétudes que lui inspiraient les Ottomans; 
lorsque nous marchions sur M ds&ou. 
.Napoléon, en quittant Drfesde ( i8 maîi);'iut 
accbmpagné^ par^ le roi de' Sax^e jusqu'à la mai- 
son des Bains; resté seul^ il marchait en avant; 
et parai&^it plongé dans de profondes réfle- 
:iLi(>n$. Après être l6ng«temps demeuré, soiîlbrè 
et rêveur ,Ttlai)pela le îduc de Vicenee, et'causa- 
avec lui, durant toute la* route. Cette conversa- 
tion dut .aoaener des changemens dans lesrésô-' 
lutiohSi de Napoléon,. puisqu'il- n'envoya pis ce: 
général »ux>*. avunot -* postes^ paxxr proposer un 
armistice et iilouwiertQre d'uïï M^gvésy quoicjut 
^s pleias pouvoirs lui ensscnif 'été expédiés le 
Qiéme jour. Lé duc de yieente qui, par^ ses re- 
lations diplomatiques , avait des doniïéés quF 
pouvaient éclairer la politique tortueuse dont 
il s'agirait aJtirs de faire usage, ne cessait dé^ 
représ?n^effÀc son maître, tput ce qu'A avait s^ 
Qraipdre dé l'attiitude' menaçante' de l'Autriche^ 
ainsi que du .plani adopté par ses ennemis' qui, en' 
le laissant ^^^mc&ts allaient inquiéter les der-i 
r^ères et les flancs de son armée. Mais irh'étàit 
pas 4lonné à Napoléon de réussir d'après les con- 
i^ils de la sagesse : toujours heureux lorsqu'il' 
slabandonnait à son étoile , il échouait lorsqu'il 



P«5Çi9fBl/: pflPf g^ide , la raison- Au^si j jusqu'à la 
§n .#.1^ iîî^mèï:^^, HQu^ le verrons réussir tant 

nafti j^rj^dpî^t pt timi4ê-; ^ 

Après a;^^oir<îftuçhé à H^rtkau , ii arrivadebonne 
HêW^ à repdroit iM^^vait ^Kisté Bi^cho&w^pda. 
Lftï^lWs ç^ux qui l'entousaient le yiÈent fçpofon- 
dfiBJ^fltjé|ï|ftil^ffip^cta(ie déchirant que ppésèn- 
tdig9|: les; J9^4ll|§^r6ux habitons de cette ville ^ 
qu'(>g voyai^t ffff^f mnles^ débHs Aimahs.de leur» 
qa^^sûi)s iQgçj^^i^es.hHabituë aus^ hoir^urs d^ la 
ggerrp j il g^p put tQUtefeâs envisager le ^sart dé-s- 
plor^l^ diç t^^qtl; d^ victimes, sans donner des 
]^vfiuj^s d'un ^Heriidiiisseqieiit viable; Jl prit leis 
inforn^afîppj^ Je$ ;plus^t;fEa£tes pneus s'asMper si 1% 
y^ .^y^it ét^^iiKJfendife^par leettHrançais^-biett- 
que;l6$k\is^esj .en s^as^tirant, éassentmis le feit 
à If ur« ina^4$i|]|$ ^rroocasi)(iaiaaéhl'kic€aàdi^ de fe' 
yil|^ j l^ habitais déclarèrent qùeroe malheur n^ 
d^v^^t pas i^r. étl)Q imputé. AîIôtIs, Napoléon ^î 
dap9fâè&^^ino.v%efi^at de 'générosités promit dé 
^FftF^ i<^ dQ^i)iji^s,;'7it vcHilut^ niéik>e> ^ue- le^ 
d^d^t^f) dQ k' ^Ikt lâcissfintii^jKiliTFoiistgeAf 01ÔP 
i)Lall$y|}tp^$^ ll^jauit^pipàr^uipxiésk^lâ? l'éfat^dei^ 
p.er^ç^. M^i^vl^'éYéaeJBjèhs ^laigUierre Fempé-^^ 
chèfj^f^t{^'^^çtfè6Vi .Qettsxvésolutixin îbieÀ&isaiite.^ 

£n a^è^i||&i>li^l*£ëTs(;^n, il «mplôy^aiie pesfbt 
de la jû}irjiée,{|i {[^ocoiuiaitre les^vant- postes Y 
suivi dj^ quf^lqu^i^utis de ses générâuk ; ' il-s'avança 



WURSCHEN. i83 

pour examiner la position des ennemis (i), et re- 
connut qu'ils étaient sur la rive opposée de la Sprée, 
retranchés sur des plateaux en forme de terrasse, 
depuis Bautzen jusqu'à Hohkirch et Wurschen; 
à leur 'gauche étaient les pollines boisées de Cu- 
newalde , et sur leur droite, les hauteurs de Krek- 
witz toutes couropaée^ ^e redoutes* A une lieue 
en arrière, ét^it une seconde ligne formée par un 
ruissea^; l'upe des eictrémités, s'appuy^nt aux 
mêmes çollipes , s'étepdait vers Iil.*3autzen ; le 
centre était défendu par trois villages si bien 
fortifiés, qu'on pouvait les considérer comme 
des places fortes ; enfin , des redans , liés les uns 
aux autres , s'étendaient jusque sur la ï>Qttte de 
Iiœbau^ et foripaiçi:^t un c^mp retranché , destisié 
à défendre çettç seçoi^de lig^e , en supposant que 
celle de la Sprée eût été forçai • . 

Dans cette position, que la guçrrede sept ans 
avait déjà rendue célèbre, les ennemis se décidè- 
rent à accepter un^ braille dont toutes les chan- 
ces paraissaient ,4tre en leur Êtveur* A sa foxiûe 
naturelle, ils avaient ajou,t^ l^outes le^ ress^purces de 
l'art; siussi.leur donnaitr-f^M? T^pérancede la vic- 
toire. L'arpfiée de Moldavie que command^ait Bar- 
clay de Tplly, depuis la disgrâce de Tscbiçhagovr, 
lorsqu'elle eut pris Xhor<n, ge réunit à la grande 



(i) Voyez le plan de la bataille 4e Wurschen , on ce qui 
n'a pu être décrit, se trouve indiqué par le dessin. 
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armée alliée, avec les divisions de Langeton et 
de Sass; le corps prùissien de Kleist avait aussi 
rejoint, en sorte que le nombre total des aUiés 
était plus considérable qu'à là journée de Lutzeu. 
Notre armée au contraire , vu l'étendue du théâ- 
tre de nos opérations , malgré les renforts du roi 
de Saxe, était moins nombreuse qu'à cette époque. 
Le duc de Reggio commandait la droite , le duc de 
Tarente le centre , et faisait face à Rautzen. Le ma- 
réchal Marmont occupant Nimschutz, formait 
notre gauche, tandis que sur l'extrémité de cette 
aile , le quatrième corps menaçait le flanc droit 
de l'ennemi. 

Napoléon paraissait vouloir diriger son attaque 
principale contre l'aile gauche des Alliés, per- 
suadé que son infanterie , à travers lés bois et en 
gravissant les hauteurs, lui donnerait des avan- 
tages marqués, et rendrait nulle , la nombreuse 
cavalerie que l'ennemi tenait en réserve ; les 
profondes vallées que forment les montagnes de 
Cunewalde , coupant les chemins par lesquels il 
fallait passer, le détournèrent de cette première 
idée. Examinant de nouveau le terrain, il forma 
le projet d'attaquer par l'autre extrémité , c'est- 
à-dire, du côté de la Sprée, où les Russes et les 
Prussiens avaient de nombreux détachemens , 
pour entretenir la communication avec les corps 
d'Yorck et de Barclay de Tolly, chargés d'ar- 
rêter la marche du prince de la Moskowa qui, 
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4'âprés des instructions récentes, devait se porter 
dHoyerswerda sur Weissenberg, derrière Bautzen, 
avec les 3*, 5^ et 7^ corps. Le second devait rester 
pour observer Bulow et Woronsow qui blo^ 
quaient Magdebourg et protégeaient Berlin. 

Avant de commencer Faction, il fallait que Na- 
poléon eût l'assurance que cette marche impor- 
tante ne serait pas arrêtée parlennemi. Déjà, le 
général Bertrand ( 4* corps ) avait détaché la di- 
vision italienne du général Peyri, forte de sept 
mille hommes, pour favoriser l'arrivée du prince 
de laMoskowa. Auprès de Kœnigs-Warta, cette di- 
vision, se gardant mal, fut surprise dans son bi- 
vouac, par un corps considérable que Fennemi 
avait dirigé sur Battibor, pour aller à la rencontre 
du maréchal. Battue et dispersée, elle perdit qua- 
torze canons; mille de ses soldats furent faits pri- 
sonniers; un nombre égal prit la fuite, revint k 
Dresde , ou s'égara dans les bois. 

Napoléon informé de cette défaite , et enten- 
dant sur sa gauche une vive canonnade, s'avança 
jusqu'à Kl. - Welke. La lueur d'un incendie et 
le bruit de l'artillerie , lui donnèrent la certitude 
que le prince de la Moskowa et le général Lau- 
ristpn qui le précédait,étaient engagés dans une af- 
faire sérieuse. Inquiet sur le résultat qu'allait avoir 
cette manœuvre , il resta en observation jusqu'à 
minuit : alors seulement, il eut la certitude que les 
corps de Lauriston ,et de Kellerman étaient ar- 
rivés à Kœnigs-Warta, quelques heures après la dé- 
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faite du général Peyri ; qu'ils avaient recueilli le» 
' débris de la division italienne , et chassé xievant 
eux Içs corps de Barclay de Tolly et dlTorck qui 
se retiraient sur Steinitz et Weissig, pour \cur 
disputer le passage de la Sprée. 

Dans ce dernier village, le général Lauriston 
livra un combat sanglant. L'obstination des Pru^ 
siens céda trois fois devant Tipipétuosité des 
Français qui , sans l^s obstacles d'un défilé , au- 
raient anéanti tout ce qui s'opposait à leur pas- 
sage. Enfin, après une action des plus meurtrie* 
res, qui dura jusqu'à dix heures du soir, et où 
nous prîmes des tiommes et des canons , le vil- 
lage de Weissig fut emporté, et l'ennemi rejeté 
4e l'autre côté de la Sprée. C'est ainsi que le corps 
de Lauriston, par des prodiges de bravaure , 
ouvrit la route par laquelle le prince de la Mos- 
lowa et le général Beynier devaient se diriger : 
mouvement si bien combiné que , par cette mar- 
clie savante, on tournait la position de Bautzen 
où les Alliés croyaient trouver une victoire as- 
surée. 

!(jorsque ^l^apoléon eut la certitude que cette 
manoeii^vre s'ei^écUtait au gré de ses désirs , il se 
r^tira^ en^ièr^ïftewt délassé de la grande agitation 
qu'il avait éprouvée durant toute la journée ; se 
disposant à cueillir bientôt leis fruits d'une vic- 
toire dont la iparcbe du prince de la Moskowâ 
devait être l'aidant- coureur. A neuf heures du 
matin (w mai), il se rendit sur les hauteurs dé 
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Sct^mocUit^ qu'il avait parcourue^ la veille , et 
d'oiij i^oimne général eu chef, il jouissait du 
S{;ectacle iinposant que présentaient ses troupes, 
à Rï^sure qu'elles se développaient selon l'ordre 
de bataille. 

Peux bewps après, le oorps de cavalerie de 
LatpurrMavLbQurg, avec une nombreuse artille- 
rie, alla repfprçer à Dubrau, l'aile gauche qui 
devait passer la Sprée à Malschwitz. Une autre 
ço^Qune se fprma entre ce village et OEhne. Pen- 
d^^nt ce temp$, le duc de Reggio , vers l'autre ex^ 
trémité , forçait le passage de la Spr^e , en faisant 
une faussa attaque sur les hauteurs qui appuyaient 
la gauche de reunemi, tandis qu'un village en 
feu, du coté ^ Lomske, indiquait la marche du 
général La^uriaton et du piûzice de la Moskowa, 
suivis par Je général Rey nier, qui, en chassant de- 
vant eux les Alliés , se portaient sur les dei<rière8 
de leur flaup droit. IKapoléon attendait impatiem- 
ment cette jonction pour engager le combat, et 
s'emparer des r-edoutes situées entr^ Bs^utzen et 
Wurschen, placées les unes sur les autres en 
forme de (errasses , toutes munies d'artillerie, et 
des deu3ç côtés, fortei^eat appuyées. 

En attendant, le duc de Tarente commença 
par attaquer Baut^en , dont Yenuem^i avait bar- 
ricadé If^s portç3. et fort^é 1^ avenues, Leduc 
de Raguse j çtqi un pont sur la Sprée et passa 
vers, la yive opposée, avee les divisions Om- 
pans et Bonnet. Lés voftigeurs de k première 
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de ces divisons, à la suite d'une vive fusillade, 
gravissent lîs rochers situés au pied des letran- 
chemens ; ils enlèvent une batterie russe , esca- 
ladent les murs et les remparts, et s'emparen\ de 
Bautzen. Ceux de la division Bonnet occupent 
aussi le village de Nied-Kayna , et au pas de charge 
s'établissent sur un plateau voisin du centre de h 
position. Malgré ce succès, l'ennemi se maintint 
sur les hauteurs qui appuyaient sa droite , et ré- 
sista aux attaques réitérées du duc de Dalmatie. 
Depuis la défaite de la division Peyri , ce maréchal 
avait succédé au comte Bertrand, et outre le 
çoinmandement du 4^ corps, il avait encore ce- 
lui de toutes les troupes du centre. 

Vers notre aile droite, où se trouvaient les 
Rujsses, nous n'avancions que lentement; ils se 
retiraient dans le plus grand ordre , en s'appuyant 
en avant et autour d'Hohkirch et de Wurschen. 
Aux approches de la nuit, Napoléon, pdur mettre 
l'infanterie à l'abri des hourras, fit former des 
carrés; puis, il rentra dans Bautzen, et l'armée 
biyouaqua auprès de cette ville. Les autres posi- 
tions, en-deça d'Hohkirch , étaient encore occu- 
pées par Tennemi , à l'exception des hauteurs de 
Mehlthever et de Beikowitz. 

Lfe leiideiiiain (ai mai ), l'armée française con- 
servait la même ligne qu'elle occupait la veillé. 
Celle des Alliés couvrait l'embranchement des 
grandes routes de Gœrlitz et de Lœbau. Leur 
droite , formée par Icïs Prussiens et par le cerpa 
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de Barclay de ToUy , s'étendait jusqy'à Glein et 
Pratzschwitz. Au centre était Blucher , campé sur 
les hauteurs de Krekwitz, ayant sous lui Kleist 
et Yorck ; en arrière étaient les gardes russes et 
une réserve d'environ treiite mille hommes. L'aile 
gauche , gardée par les Russes que commandait 
Miiloradowitch , et les princes Gorczakow et 
Eugène de Wurtemberg, était toujours sur les 
hauteurs d'Hohkirch, vers Cunewalde. 

Depuis le point du jour, Napoléon attendait 
que les corps conduits par le prince de la Mos- 
kowa, se lussent rapprochés de l'aile droite enne- 
mie, pour la débusquer de sa forte position. Mais 
les Alliés, ayant dirigé les troupes d'Yorck et 
de Kleist sur le centre, ne laissèrent sur leur 
droite, que Blucher et Barclay de ToUy. En même 
temps, ils crurent. que le 5® corps venait seul 
prendre part à l'action , et que les autres étaient 
en marche sur Berlin. Pour les entretenir dans 
cette erreur , et les distraire du grand mouvement 
dont nous attendions un si heuteux effet, le duc 
de Reggio reçut l'ordre de manoeuvrer sur leur 
gauche. Un corps considérable de Russes, ayant 
débouché par la vallée de Beikowitz et deRaclau, 
repoussa à la baïonnette, les attaques du duc de 
Reggio qui, prudemment, refusa sa droite; en- 
hardis par ce succès, ils cherchèrent, pendant 
toute la journée, à enlever des positions éche- 
lonnées par la division bavaroise. Le 1 1^ corps 
qui s'avançait, acheva de persuader aux Alliés 
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que tous les efforts de Napoléon allàiehi être di- 
rigés contre Milloradowitch; erreur qlii leîir fit 
commettre une &ute grave , puisqu'on jJortaW des 
forces considérables sur leur gauche , ils les Soi- 
gnèrent du centre et de la droitfe où allaient se 
porter des coups décisifs. Enfin, plusieurs régi- 
mens de cavalerie ne leur furent d'audùne Uti- 
lité dans ce pays mohtueux. 

Napoléon était à déjeuner lors^tron entendit 
les premiers coups de canon de l'avant-gîtrde 
du prince de la Moskawa qui, de Lottiske, ar- 
riva auprès de Klix^ où elle parvint à forcet lé 
passage de la Sprée. Gomme il n'attendait qtie 
cette jonction pour agit avec vigueur, il se lèvie 
joyeux , monte à cheval , et, sûr du gain de là ba- 
taille , il se ^orte àveci célérité sur la hauteur de 
Nieder-Kayna d'où il pouvait découvrir tous les 
engagemens qui allaient avoir lieu autour de 
KL-Bàutsen qui formait la clef de la position. 

Les Alliés , trop faibles sur lëixr droite qu'ils 
croyaient inexpugnable, se repefltireht alors dé 
l'avoir dégarnie ;jen toute hàte^ils appellent leurs 
réserves sur le point nienacé^ et les placent èti 
équerre , de soirte que Tangle , fortfié par dette 
manœuvre, devint le centre de lèur lighef de ba- 
taille j mais le flanc droit de Blucher se (fouvâ 
découvert. Napoléon^ qui regardaiit CoWiine dé- 
cisif le mouvement du prince de la SfoskoWa, 
le voyant arrêté par les réserves dél'ertôemi, di- 
rigea toutes les siennes sur la droite des Alliés j 
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devenue leur centre^ et où la majorité de nos 
forces se trouvaient réunies. En méitle temps 
l'Empereur , voulant tenir occupé Miilorado- 
witdEi} ordonna au corps de Marmont d'attaquer 
lesretranchemens, pal* la route de Gœrlit^et par 
Baschwitz. 

Un feu violent d'artillerie se fit entendre sui- 
te point, et donna l'assurance à Napoléon que 
l'aile gauche ennemie était fortement engagée , 
et que son centre devait être affaibli par les 
troupes qu'il avait fallu détacher sur la droite; 
alors, il n'hésita plus à marcher de front contre 
Blucher. Les divisiotis Morand et Franquemont 
(Wurtembergeoise) , réunies à la garde , à la voix 
du duc de Dalmatie , s'élancèrent à la baïonnette, 
sur les retranchemens qui plusieurs fois f tirent 
pris et repris, mais dont nous restâtnes les maîtres^ 
après les avoir enlevés de la manière la plus 
brillante. Blucher se i'etira siir Purschwit^ , mais 
le corps d'York , ayant reçu l'ordre de reprendre 
Krekwitz , la division wurtembergeoise, vivement 
attaquée , fut contrainte de plier et d'abandotitièf 
dans ce village, un de ses bataillons qui se retidit 
après la plus belle défense. Pour réparer cet 
échec, Napoléon fit prendre en flanc le corps 
d'Yorck, pendant que le général Devaux canon- 
nait Blucher qui s'ébraUlait pour soutenir les 
siens. Les gétlétaux Dulâtiloi et DroUot se por- 
tèrent aussi eti avant de la garde , avec soixante 
pièces en batterie : ils mirent en désordre le 
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corps d^Yorck, et le forcèrent de quitter la po- 
sition qu'il avait reprise. Enfin , vers Us sept 
heures du soir, le prince de la Moskowa, avec 
les généraux Lauriston et Reynier, s'empan de 
Wurschen , pendant que les ducs de Raguse et 
de Tarente s'avancèrent dans la direction dHoh- 
kirch , et occupèrent toutes les redoutes que les 
ennemis étaient obligés d'évacuer. Ceux-ci , pour 
éviter une déroute complète , donnèrent le signal 
de la retraite ; leur centre et leur droite filèrent 
sur Weissenberg, le reste vers Lœbau. 

Napoléon , toujours auprès de Nieder-Rajma , 
du haut d'un tertre, assis sur une chaise, ordon- 
nait tout pour le succès de la bataille : voyant 
que le fruit de la victoire allait lui échapper 
comme à Lutzen, il frémit de colère, et commanda 
à la cavalerie de Latour-Maubourg de faire de 
grands mouvemens, dans l'espoir de ramasser 
des prisonniers ; mais l'ennemi conserva son as- 
surance , et ne frit point effrayé de notre cava- 
lerie sur laquelle il avait, par le nombre, une 
immense supériorité. Malgré nos succès et la vi- 
vacité de nos poursuites , sa retraite s'opéra dans 
l'ordre le plus parfait. Jamais la guerre n'avait 
offert un tableau pareil à celui que présentèrent 
nos formidables colonnes, lorsqu'elles se précipi- 
tèrent dans la vallée de Kl.-Bautzen , et qu'on 
les vit, poussant des cris d'allégresse, gravir sur 
les hauteurs pour cueillir de nouveaux lauriers. 
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LHmmense'arttUei^ie, qui tonnait dé tous côtés, 
produisait l'efifet de mille tonnerres grondans à 
la fois. Cette multitude de guerriers , affrontant 
les périls sous les yeux de leur chef qui , la lu- 
nette à la main y observait leurs mouyemens, et 
attendait > avec le calme de la satisfaction, l'efifet 
des ordres qu'il venait de donner; enfin, ces 
villages en flammes^ qui, aux approches de la nuit, 
éclairaient cette scène terrible , formaient le spec- 
tacle à la fois le plus imposant et le plus lamen- 
table* 

Nos escadrons déployèrent une valeur brillante ; 
mais , leurs efforts n'eurent point de succès, et 
cette journée, si belle pour l'infanterie, ne put 
procurer à la cavalerie aucun avantage. Celle 
de l'ennemi , parfaitement instruite des loca- 
lités d'un terrain qu'elle occupait depuis dix* 
jours, se portait partout, et assurait la retraite 
avec facilité. Aussi les Alliés conservèrent-ils toute 
la nuit, leurs positions les plus importantes, et 
ce ne fut que le lendemain matin, que les der- 
niers kosaques évacuèrent les hauteurs de Cu- 
newalde, où ils avaient un corps d'observation, 
pour se retirer vers Lœbau. 

Tout le profit que nous retirâmes de cette 
longue et sanglante bataille, fut d'avoir chassé 
l'ennemi des routes qui conduisaient en Silésie ; 
car , du reste , malgré la savante manœuvre du 
prince de la Moskowa, nous ne pûmes parvenir 
I. i3 
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ai à faire des prisonniers^ ni à prendre de Tar- 
tillerie et des bagages. Ifotre perte fut immense ; 
Napoléon l'évalua à douze mille hommes hors 
de combat; elle dut être encore plus considé* 
Table 9 puisque l'ennemi , quoique retranché sur 
des positions qui dominaient les nôtres^ porta à 
quinze mille , le nombre de ses morts et de ses 
blessés. Jamais victoire, aussi sanglante, n'avait 
été pour nous, aussi stérile. 

Le prince de la Moskowa prenait position à 
Wurschen où , la veille , les Souverains alliés 
avaient encore leur quartier-général. L'empereur 
Napoléon fit dresser sa tente auprès de l'auberge 
de Rl.-Burschwitz ; toutes les armées de l'Europe 
dormaient autour de lui , lorsqu'il conçut la 
noble idée d'ériger sur le Mont-Cenis , un mo- 
nument pour consacrer sa reconnaissance en- 
vers les peuples de France et d'Italie; vingt-cinq 
millions devaient être consacrés à un ouvrage 
qui, en apparence, élevé par l'orgueil, eût été 
réellement l'œuvre d'un grand homme qui veil- 
lait sur l'avenir. Prévoyant qu'il faudrait ^peut- 
être se détacher de sa couronne de fer , il vou- 
lait à la fois éterniser l'alliance entre les Ita-r 
liens et les Français, et préserver ceux-ci des 
dangers d'une rupture. Bans ce but, il décréta 
que ce monument serait une forteresse qui fer- 
merait la route du Mont-Cenis. Sa pénétration 
lui Élisait redouter que dans la suite des temps , 
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une nation ardente et ambitieuse , après une 
longue captivité y n'abusât de son indépendance. 
Le jour suivant (2a mai ) , le L^rouillard du matin 
n'était pas encore dissipé que toute l'armée se 
mit en marche, à l'exception des troupes du 
maréchal Oudinot qui demeurèrent campées sur 
le champ de bataille. Les Russes et les Prussiens 
continuaient Içur retraite, mais avec ordre et 
lenteur. Toutes les positions que leur offrait le 
terrain , ils les disputaient pas à pas , avec une 
admirable constance. Si l'on s'en emparait de 
force,elles étaient achetée^ par des pertes énormes. 
Pour déloger l'ennemi des hauteurs de Kotitz et 
de Weissenberg, il s'engagea un combat des plus 
animés. La sommité, située derrière Reichenbach , 
semblait, par sa nature, être destinée à cou- 
vrir une retraite. L'artillerie nombreuse dont elle 
était garnie , vomissait la mort dans nos rangs , 
et battait toutes les avenues de la ville et des en- 
virons ; elle ne se retira que lorsqu'elle allait être 
tournée par notre droite. Sur la gauche, nos 
troupes, contenues par la cavalerie ennemie, ne 
pouvaient avancer. Napoléon ordonna au général 
Walter , de se mettre à la tête de celle de la garde, 
et de culbuter les Russes. Ceux-ci, ne voyant que 
les lanciers conduits par le général Lefebvre- 
D^snouettes, crurent n'avoir à faire qu'à des che- 
vau-légers; et , pour les écraser, ils firent avancer 
une division de grosse cavalierte; mais, la notre 

1 3 * 



196 LIVRE IIL 

prit également part à cette action qui, sur ce 
point, devint très-vive , surtout quand le général 
Latour-Maubourg, avec son corps où :se trou- 
vaient les cuirassiers français et saxons , accourut 
4 son secours. L'ennemi, qui nous croyait dé- 
pourvu de cavalerie, surpris d'en trouver une 
aussi nombreuse , se retira, pendant que son in- 
fanterie prenait encore position sur une autre 
hauteur , en avant de Markersdorf. Dans le com- 
bat que venait de livrer le comte de Latour-Mau- 
boiirg, le général de division Bruyères eut la 
.jambe emportée, et mourut peu de temps après, 
à Gœrlitz où on l'avait transporté. 

La position de Markersdorf arrêtant notre 
marche. Napoléon en conçut de l'humeur, et 
voulut lui-même commander l'a vant-gard'e, es- 
pérant que sa présence , en électrisant les troupes^ 
ferait franchir plus aisément les obstacles, et 
lui procurerait des prisonniers qu'il s'éton- 
nait de ne voir, arriver qu'en si petit nombre. 
On assure que dans cette journée , il poussa le 
courage jusqu'à la témérité, et que s'il ne périt 
pas, il le dut uniquement à sa bonne fortune. 
Plusieurs boulets renversèrent à ses côtés quel- 
ques soldats saxons. La hauteur de Markersdorf 
étant abandonnée , Napoléon fit avancer ses 
troupes , à la lueur du soleil couchant ; lui-même , 
toujours à leut tête , pressait la marche de 
deux immenses colonnes , l'une d'infanterie , 
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et Fautre de cavalerie , évaluées à cinquante 
mille hommes y tous renfermés dans une sur- 
fece très - circonscrite. Nos braves , électrisés 
par l'honneur d'aller en avant , paraissaient in«* 
vincibles étant dirigés par un guerrier à qui la 
victoire semblait être redevenue fidèle. Cepen- 
dant , chaque portion de terrain gagné lui coûtait 
cher ; acharné à poiirsuivre l'ennemi , cette ré- 
flexion l'occupait peu , mais la soirée de ce JQur , 
si heureux en apparence, devait lui faire éptrouver 
la perte la plus inattendue et la plus doidoureuse. 
Les Russes , de nouveau , venaient de prendre 
position sur un monticule, et ne tiraient plus, 
attendant, sans doute, que notre armée débouchât 
de Markersdorf ; dans cet intervalle, nos.tcoupes 
défilaient autour de ce village ; Napoléon le 
traversait aussi accompagné de toute sa suite ; 
au moment où il quittait la route que formait un 
chemin couvert, pour entrer dans une vallée 
qu'enfilaient les batteries ennemies, il part un 
premier coup de canon dont le boulet passe très* 
près de l'Empereur, et va tomber- derrière lui. 
Immédiatement après , un aide-de-camp arrive , 
et annonce que ce même boulet, ayant rasé le 
duc de Trévise, avait enlevé le général du génie 
Kirgener , et frappé dans le bas-ventre, le grand- 
maréchal Duroc. A cette nouvelle , Napoléon ne 
put dissimuler la douleur profonde que lui 
causait la perte d'un de ses meilleurs amis 
et de ses plus fidèles serviteurs. Sans proférer 
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une seule parole, il s'éloigna comme pour se 
recueillir , et dérober à tout ce qui Fentourait , 
l'émotion dont il était saisi. S'étant avancé vers 
une petite métairie, il mit pied à terre dans 
un champ couvert de seigle, et là, il observa, 
avec attention, le point d'où était parti le boulet 
fatal qui, après avoir failli lui arracher la vie, 
l'avait privé de son favori. Puis, revenant sur ses 
pas, il s'arrêta sur une hauteur en décade Mar- 
kersdoorf, où Ton dressa les ciqq tentes de sa 
maison, entourées de l'infanterie de sa garde 
formée en carré. 

Pefi de circonstances de sa vie ayaient offert 
matière à de plus sérieuses réflexions i sur le soir 
. d'une bataille gagnée, et lorsque le feu des bivouacs 
se confondait avec les étoiles étincellantes , on 
voyait sxu* ces mêmes hauteurs, où Ton avait si 
long*teiiips combattu, un puissant empereur qui, 
au lieu de- faire le bonheur du monde, au sein de 
son palais, préférait dormir sous une te&te, en- 
touré de morts, de mourans, et de villages in- 
cendiés.' A la vérité , Tencens de la victoire enivrait 
son cœur insatiable de louanges. Mais, pouvait*il 
appeler victoires, des succès qu'il n'obtenait qu'^a 
prodiguant, sans résultats avantageux, les forces 
immenses qui lui avaient été données, non pour 
accomplir le triomphe de son orgueil, mais pour 
procurer la paix aux nations affligées? Malgré 
le brillant début de cette importante campagne , 
son âme était livrée à toute Tanxieté que donne 
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Tincertitude du succès ; il gémissait en soageant 
que, dans Tintervalle de quelques] ours, la fbudt^e, 
réitérant ses coups, était vernie frapper tout 
près de lui, ctBcssièresetDuroc, l'un son Tieux 
compagnon d'armes , l'autre son confident chéri* 
Jjeur mort ^ jointe à celle de tant de braves, dont 
la guerre moissonnait chaque jour l'élite, sem^ 
blaitétre un avertissement du destin; surtout en 
se rappelant qu'à pareil jour il avait perdu^dans 
les plaines d'Âspern, Montebello, son véritable 
ami , et Tun de ses plus intrépides lieutenatis. 
T6utes ces circonstances devaient inspirer de si^- 
nistres pensées à l'homme qui, malgré sà force 
d'âme, avait couvent attaché un^ haute impor- 
tance a^x choses les plus fSuériles. 

Plongée dans un profond abcaMimîetît , il érait 
renfermé dans sa tente : immobile îet pensif, assis 
sur ùîï lit de campagne, revéttf de sa capote 
grise, les bras pendaiîs, lé regard mome, et la 
tête penchée, il se tenak isolé de sa^uite qui, 
à une certaine ÂistatK^e , se formait en groupe , 
sans oser ouvrir la bciuche, tant elle respectait 
une douleur si auguste. A u»e agitation ex«- 
trême, venait de succéder le repos le plus lu- 
gubre; chacun se regardait eus^ûmtpirant : des^ 
figures consleméds\ et des^^^ar^s- abattus* at- 
testaient combien 1^^ courfisans partageaient l'af- 
fliction qu'éprouvait IfapoWaa , en perdant soh 
meilleur amiv Ces regrets pouvaient étr* siii-, 
eères; car IhU'oc, tllâlgré sa grande élévation^ 
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que rhomme', do^t la vie sera Féternel enti'e^' 
tien des générations futures, et dont les pas- 
sions cint été le plus opposées aux principes 
de la morale, n'a pu s'empêcher, dans un* 
moment si solennel , de reporter, toutes ses' 
pensées vers celui qui, par Tétendue de- sa^ 
puissance et l'immortalité de ses œttyres, nous^' 
prouve chaque jour,, le néant de nos plus vastes 
entreprises. 

Xi Empereur, accompagné du duc de^Dalmati^ 
et dû duc de Vicenôe , paraissait tdlemenir ap- 
presssé, qu'il dem^u^ long- temps* saasottYrir la 
bouche; Enfin, après avoir pt^mis àM)uroc,éei 
servir de père à krfiMe^ il lui serra hù nMny^p 
le quitta sans lui dine.axîtrd chose tqfxie; ces mots: 
<( ^ dieu donc , mon amL n Immédiatement après , 
il rentira dans sâtehte^où il passa haàmt^ sala^ve^ 
eevodr personne. . 

Toutes lès hauteurs^: au-delà de Markersdoorf^ 
aérant été le iK>ir m^qiev ooeiipées {^^ ^o^ trou-i 
pei^ ifs^4^ corps,, dont le général fienrand venait 
dieiteprandre le commandement, prât pcseession le 
tetijiemain ; du cercle de:Queiss: Les gammes qui 
^'éle^rentdu côte de GatthtTi, forent la j^euve 
eerbtiiie que. Venniemi' brûlait le pont, et aban-» 
dormait toute la rive gauche de la Neids. LeaSa^ 
KOi|s , commandés .par Keynier , étant ce jomr^là 
d'aVaMt-garde, entrèrent .dans Gkerlitz. Les habi^ 
tans de cette jolie petite ville , à.rarrivée de leurs 
compatriotes vainqueurs , se livrèrent à :1a joie ^ 
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et nous apprirent que les ministres russes, prus- 
siens et anglais, le jour de la bataille de Wurs- 
then , étaient dans leurs murs, attendant avec an- 
xiété , quelle en serait Vissue ; lorsque les résultats 
furent connus, Us partirent de grand matin. 
Alexandre ne passa point par cette ville ; le rot 
de Prusse s'arrêta à Lœwenberg (a3mai), d'où il 
publia une proclamation, dans laquelle il dé- 
guisait mal sa déÊdte, et recommandait à son 
peuple de montrer la même constance qui lui 
fit supporter, sous le règne dé Frëdérip, plu-» 
sieurs années de icaiamités , pour arriver à un 
terme heureux et à une paix glorieuse- 

Les Alliés, mécontens des combinaisons de Witt- 
genstein , lui retirèrent le commandement en chef 
qu'ils donnèrent à Barclay de Tony^-Néaiânoins, 
on lui confia l'aile gauche, et l'aile droite^ fut dé* 
vblue à Blucher^ Ainsi réorganisés, Us parufc^t 
vouloir se maintenir sur la rive droUe^dé la Neissi 
mais nos troupes, maîtresses des passages, jetc^ 
rent à^lahateplusicetons ponts, et elles passèrent 
en assez grand nombre pour poursuivras Farrière^ 
garde russe» A jaidi, Napoléon entra dans Gœr- 
litz; après* avoir reeonmi la rivière et les rondes 
principales, il ordonna de rétabH^ tes ancien^ 
ponts, de la Neiss.. De retour de s^n inspection , 
il s'enferma dans son cabinet, où il tra^aUlâ toute 
la journée et belFe du lendemain ( 23 et 214 mai). 

Dès la veille, le due de Reggio, avait été dirigé 
de Bautzen , par la route de Lu<:kau , pour attaquer 
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les corps de Bialow, deThumeB ctdeWoronzoW, 
et les empêcher de s'avancer vers la Silésie. Il 
paraît que cette marche avait entM>re pour .but 
de dissiper des corps nombreux de partisans , 
protégés par des troupes qui bloquaient Magde- 
bourg et Wittenberg. Ces partisans, à la tête des- 
quels étaient les généraux Czernischew,Thielmann 
et le major Lutsow, répandus dans la basse Lu*- 
saceét le cercle de Wittenberg, intei»ceptaieht nos 
convois, détruisaient nos hôpitaux , nos magasins, 
et s'emparaient de nos remontes. 

£n arrivant à Hoyerswerda, le duade Re^o 
eut un engagement sérieuxTarvec le général Bu- 
low ; quelque, jours après, les divisions Pactod et 
IUglowich.( bavaroises ) livrèrent un nouveau 
CQmba.t, jmais beaucoup plus sanglant, où elles 
déployèrent une rare valeur^ saiis. pouvoir néan-» 
moins enkliier la ville de Luekau , dont leb muràil*.- 
les furent vigoureusement défendues. A la suite 
d'une action opiniâtre qui dura jusqu'à la niiit, 
le I a^ corps fut forcé de se iwtirer sur Ubigau, avec 
une perte, considérablèv La* insistance des Prus- 
siens devenant plus vive, à mesure qu'on apt>TCM 
chait de Berlin, nous ipcouvjaîfr que leur énergi- 
que patriotisme rendrait difficiles et meurtrières ^ 
toutea les attaques ultérieures qu'on tenterait sur 
cette capitele. 

Pendant ce temps , le duc de Bellune ^ quoique 
n'ayant endore qu'une division, ^ç rapprocha de 
l'armée^ pour flanquer notre extrême gauche, et 
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£3tvoriser ravant - garde qui s'avançait toujours. 
Napoléon entra àBuntzlau le a 5 mai^ et y établit 
son quartier-général ; la satisfaction qu'il en res- 
sentit était d'autant plus vive, qu'outre l'avantage 
de quitter la haute Lusace , entièrement épuisée, 
il avait encore celui de porter la guerre dans la 
Silésie , qui appartenait au roi de Prusse dont il 
brillait de se venger, et où il allait trouver des res- 
sources que son système- nécessitait d'employer 
sans aucun ménagement. 

Le jour méiQC où Napoléon séjourna à Buntz* 
lau, Blucher tendit à notrç avant-garde , un piège 
funeste. La division Maison qui marchait en tète , 
n'avançait qu'avec circonspection; le maréchal 
Ney, au lieu d'approuver cette prudence, fit sor- 
tir la division de Haynau. A peine deux de ses 
bataillons avaient dépassé le village de Michels^ 
dorf , qu'ils tombèrent dans l'embuscade de vingt 
escadrons de cavalerie. Nos braves, surpris par 
une attaque aussi brusque et par des forces si 
nombreuses, furent rompus, mis en désordre , et 
perdirent quatre pièces avec leurs caissons ; inais, 
cette cavalerie crut surprendre de même, le 
i53® régiment, et fut à son tour battue, et sur 
tous les points vivement repoussée. Napoléon , 
alarmé de cet échec, le lendemain matin, courut 
à Haynau, avec une promptitude qui décelait son 
anxiété. Pour le consoler , on lui montra le cada* 
vre et les décorations du colonel prussien qui 
avait dirigé cette entreprise. 
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Depuis que nous étions sur le territoire de la 
Prusse, Napoléon mohtrait beaucoup de gaîté; 
elle devait être naturelle , par la certitude qu'il 
avait acquise , que les Alliés étaient sur le point de 
consentir à la trêve qu'il avait proposée. Outre 
cela, son amour-propre éprouvait une grande 
joie en voyant Tarmée ennemie fuir devant la 
sienne, et lui abandonner la Silésie qu'il voulait 
donner à TAutriche, persuadé que cette puissance 
ne pourrait refuser une offre aussi séduisante , 
et, qu^en l'acceptant, elle serait pour toujours ir- 
réconciliable avec la Prusse. D'ailleurs, cette pro- 
vince était fertile, et l'abondance des subsistances 
devait, pendant la durée de la guerre , faciliter ses 
entreprises ; aussi s'informait-il souvent de la dis- 
tance de Liegnitz à Breslau. En route , il fpédon-- 
nait des fragmens de chansons italiennes et fran- 
çaises, s'occupant de tous les objets qu'il voyait, 
comme aurait pu faire un homme libre de tous 
soucis. En sortant de Michelsdorf , il trouva quel- 
ques régimens de cavalerie ennemie en position. 
L'infanterie s'arrêta pour l'attendre , lorsque les 
Russes envoyèrent un parlementaire sous un pré- 
texte spécieux , mais dont le but véritable était de 
s'assurer si le prince de la Moskowa avait reçu 
des renforts, ou si l'Empereur était aux avant- 
postes. Le parlementaire ne fut pas reçu , et on 
le renvoya sans vouloir l'entendre. 

Les ennemis s'avançant de très-près, Napoléon 
mit pied à terre , et leur tourna le dos. Sur Tob- 
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servation qu'on lui fit qu'ils approchaient, il ré* 
pondit au prince de Neuchâtel , par un mot sem* 
blable à celui de Léonidas ( i ): s'ils avancent, 
nous avancerons aussi. Mais lorsque les Russes 
virent arriver notre in£eiuterie^ ils se retirèrent 
vers Liegnitz. Napoléon manœuvra dans ce jour^ 
avec une précision extrême et une rare prudence. 
Lui-même dirigeait les troupes qui se portaient 
en avant; allant de hauteur en hauteur, il exa«- 
minait tous les environs, et faisait le tour de 
chaque ville et village, pour en reconnaître les 
positions; enfin, il ne laissait rien échapper pour 
s'instruire sur un pays qui, à chaque instant, lui 
rappelait les célèbres campagnes de Frédéric IL 
Plein de ces souvenirs , et persuadé que l'ennemi 
lui disputerait Liegnitz, où jadis les Prussiens 
remportèrent une grande victoire, il dit en sou- 
riant : nous renouvellerons d'anciennes connais^ 
sances à Liegnitz, 

L'ennemi ne défendit point cette ville, et Na- 
poléon la trouva abandonnée. Avant d'y entrer, 
il en examina avec soin les alentours. Ces pré- 
cautions étaient attribuées par certains, au souve- 
nir que lui inspiraient desUeuxqui furent le théâ- 
tre d'une guerre que tous les militaires instruits 
aiment à étudier; beaucoup d'autres, croyaient 



(i) Voilà les Perses qui s'approchent de nous, s'écrièreiit 
les Spartiates ; et nous d'eux, répondit Léonidas , en marchant' 
k leur rencontre. 
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que tant de réserve et de retenue venait de là 
crainte qu'il éprouvait, en se trouvant danâ Un 
pays dont il ne connaissait ni les hommes ni les 
lieux , et dont toute la population avait fait écla- 
ter un grand enthousiasme pour sa patrie et son 
Souverain. 

Au sortir de Liegnitz , l'armée alliée se divisa 
en deux parties ; Tune prit la route de Breslau , et 
l'autre , celle de Schweidnitz. Ainsi ^ les Prus- 
siens manifestaient l'intention de se renfermer 
dans les places de la Silésie, afin d'attaquer et de 
harceler les derrières de notre armée , si elle ten- 
tait de se porter plus avant. Le duc de Bellune , 
ayant dirigé vers Glogau , la cavalerie du général 
Sébastiani, celui - ci, aux environs de Sprottau, 
s'empara d'un convoi de vingt-deux pièces de 
•canon et des cinq cents hommes qui l'escortaient 
( i8 mai). Le même jour, le général Bertrand re- 
çut l'ordre de s'avancer sur Jauer; il fut aussitôt 
suivi par Napoléon , qui attachait une haute im- 
portance aux rènseignemens que lui donnerait 
cette reconnaissance. Il s'agissait de savoir si les 
-troupes qui se retiraient dans la haute Silésiej 
étaient assez considérables pour l'empêcher de se 
porter en avant , ou bien si , vu leur petit nom- 
bre , il fallait se borner à les contenir dans cette 
contrée montueuse , remplie de places fortes , et 
où chaque hauteur est susceptible de défense. 
Après un violent combat livré par la division 
wurtembergeoise , on reconnut que les forces 
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opposées étaient trop considérables pour se ha- 
sarder de l'attaquer avec un seul corps; nos trou- 
pes reprirent leur position de Jauer, et l'ennemi 
resta dans la sienne. 

L'Empereur était à Liegnitz, cherchant à pren- 
dre des informations qui pussent le tirer d'incer- 
titude sur la marche des ennemis, lorsque dans 
la journée du 29 mai, au moment où l'ordre de 
départ était donné > et que la garde impériale 
allait se mettre en marche, on répandit le bruit 
qu'un parlementaire russe s'était présenté aux 
avant-postes du général Reynier, pour remettre 
au prince de Neuchâtel, une dépêche de M. Sta- 
dion, ministre autrichien qui, sous lapparence 
de traiter de la médiation , résidait au quartier- 
général d'Alexandre. Par cette dépêche , datée du 
âa, et qui ne fut remise que le 28, les Alliés ac- 
ceptaient l'armistice , pour se préparer aux négo- 
ciations du congrès qu'avait proposai l'empereur 
des Français, annonçant que dans ces vues, les 
Souverains de Russie et de Prusse étaient prêts à 
envoyer aux avant-postes , des officiers munis de 
pleins pouvoirs. Immédiatement après, le duc de 
Vicence partit pour Walstadt, où il eut une con- 
férence avec le comte de Schouwalow , aide-de- 
camp de l'empereur de Russie, et avec le général 
Kleist. Sur ces entrefaites, Napoléon était en proie 
à la plus grande agitation ; ayant enfin quitté Lieg- 
nitz, il se dirigea vers le lieu où se tenaient les 
conférences ; impatient d'en connaître les résui- 
I. 14 
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tats, il alla tout auprès de ce niéipe Walsta4i qui^ 
trois mois plus taixl, danoa sqn apm à Blucber^ 
en l'honneur d'ype victoir*^ cjui fut plutôt le ré* 
sultat de cette trêve fatale , quç le fruit de sep 
cpmbiaMscms militaires. 

NapoléP» se portait aaix avant^poHes, autant 
pqur s'informer de la marche des nt^gpcialions , 
que pour ne pas laisser soupçonner au;s: AlUésJ, 
qu'il désirait l'armistice. Dans c^te promeuade» 
il afiecta de prendre sur tous les points, les di^r 
positions les plus hosties, lia prudence ue lui 
permettant pas de s'avaooer davantage, sur la 
route de Breslau y il s'arrêta à la miauvaise pe- 
tite ferme de Rosnig, où , dans la nuit 9 le, duc de 
Vicence vint le trouver. Immédiatement après> cç 
dernier repartit avec sou porte-^feuille, pour aller 
à Gœbersdorf , où le^ diplamateâ échangèrent 
leurs pouvoirs. Ge^ conférences forent renouv^- 
lées à Striegau , et enfin à Pleiswit^. Le comte 
Bubna ne tarda pas de revenir à notre quartier- 
général j où *il eut de longs entretiens aveQ le 
duc de Bassano , et lui annonça , en termes 
diplomatiques, que sa Cour était prête àrenou* 
vêler son alliance avec la France ^ pourvu que 
celle-ci consentît à modifier les adiciénnes stipula*^ 
fions qui ne se trouvaient plus en rapport avec 
les circonstances. Oe langage modeste maiséya*- 
sif , était l'efiet de nos dernières victoires. Lors- 
qu'elles furent connues à Vienne, elles conster- 
nèrent nos ennemis, encore plus que nos désasr 
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très ne les avaient enorgueillis; et si. ^Autriche 
ne s'était trop avancé^, peut-être serait-*elle reve- 
nue gur ses pas. 

Le plus grand oiouvemeat régpait à lâegnilz: 
on expédiait de tous côtés, des aides-» de-camp, 
des officiers d'oi^donnance ; ces missions, sesuc^ 
cédant les unes auj; autjr^s, ne laissèrent plus de 
doute qu'un armistiœ, préeyr^ur de la pai^, 
était sur le point de se conclure. On assure que , 
selon le» basçs de ciette trêve , {Napoléon voulait 
que la ligne de TOder servit dd démarcation entre 
les deux armées ^ condition à. laquelle la Prusse 
ne voulut pas adhérer» paiH:;^ qu'alors Berlin au- 
rait été occupé par nos troupes; mais^ Na- 
poléon n'aurait jamais du ^'en départir^ autr^-r 
ment soni flanc gsuohe «e trouvait jt découvert 
du oèté de la Prusse» tandis qpe son flanc droit 
était aussi menacé , en supposant que l'Autriche 
se déclarât. Malgré ces h^ut^s considérations, 
rfimpereur n'insista pQint sur sa pri^mièreidée }. 
ce qui doit ùlid^ aoupçonner que T Autriche, lui 
jGit des menaces sérieuses, s'il continuait à s'enfon- 
oer dans la Silésie, Au reste , soit qu'il ait été 
trompé ou intimidé , il commit la &ute de sous- 
orire à un armistice qui allait le miner sourde-c 
ment, et amener sa ruine. 

Avant de quitter la fern^ç de Rosnig , pour aller 
à Neumarck , il survint un accident qui , quoique 
léger en appar^nOQ, eut, di^ron,, les suites les 
plus graves^ Quatorze fourgons.de l'Empereur, 

14* 
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chargés des e£Fets les plus indispensables et les 
plus précieux , furent dévorés par l'incendie de 
la ferme où on les avait renfermés. Dans les né- 
gociations diplomatiques, il est d'usage de ré- 
pandre avec profusion , de grandes richesses. 
Napoléon , n'ayant plus les portraits , les taba- 
tières et les colliers enrichis de diamans, ne put, 
comme autrefois, distribuer ses largesses; il se 
persuada que le hasard, en le privant de ces 
moyens ordinaires de séduction , l'avertissait 
d'être économe , et qu'en faisant peu de sacrifices 
pour faire cesser la guerre , il ne paraîtrait que 
mieux en état de la soutenir. Enfin , plusieurs de 
ses confidens m'ont assuré que la parcimonie 
qu'il adopta par calcul , et qui contrastait avec 
la munificence d'Alexandre, fut aussi une des 
causes qui contribuèrent le plus à la défection de 
nos Alliés. 

Pendant que les négociateurs rédigeaient les 
articles qui devaient régler les conditions de l'ar- 
mistice , Napoléon était à Neumarck , distant de 
huit lieues, deBreslau. Après s'être livré aux tra- 
vaux diplomatiques, il se récréaiten parcourant les 
bivouacs établis aux environs de la ville. En route, 
il causait familièrement avec les gens du peuple ; 
il les interrogeait tantôt sur les ressources du 
pays , tantôt sur la nature de leurs occupations. 
Dégagé de tout souci, et sans appréhension sur 
l'avenir , son humeur était fort agréable , et son 
caractère très-enjoué. Enfin , tout décelait en lui 
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combien il était satisfait de Fespérance d'une paix 
prochaine. Sa joie était d'autant plus grande, qu'il 
apprit , le i®"^ juin , que le général Lauriston était 
entré sans résistance, à Breslau. Les magistrats de 
cette capitale de la Silésie vinrent en députation 
lui présenter les hommages de leur ville ; il 
les reçut avec a£&bilité , et leur ^recommanda 
de tranquilliser les habitans , en leur assurant que 
quelque chose qu'ils eussent £ûte pour seconder 
l'esprit des Stein , 4^s Scharnhorst et des Kotsbue , 
il leur pardonnait à tous. Avec des procédés aussi 
sages, il eut fini par gagner les coeurs de ces 
mêmes habitans qui, naguères, étaient irrités 
contre lui. Comme il sa:vait que le Roi était cher 
à ses sujets^- il jrmilut l'excuser en disant à ces 
députés : Je sais qu'il a été égaré. 

Quoique la conduite du roi de Prusse ait été 
justifiée par les événemens , l'histoire , invariable 
dans ses principes , lui reprochera de n'avoir su 
a£&*anchir sa couronne qu'en usant d'une dissi- 
mulation indigne de l'autorité souveraine. Jus- 
qu'au dernier instant, par excès de £siiblesse, il 
se réserva la Êiculté de pouvoir rejeter sur sçs 
ministres , ou sur ses généraux , tout ce que la 
marche de sa politique offrait de louche et d'ir- 
régulier; car, si Napoléon eût triomphé, Yorck 
et Hardenberg auraient été sacrifiés, comme 
Thielmann le fiit par la Cour de Saxe, et à peine la 
Russie eut été assez vaste pour les dérober au res- 
sentiment du vainqueur. 
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Le même jour où nous «ntràmcs àfireslau , les 
hostilités cessèrent attac aiz^at^posted; trois jours 
après , Farmistice fut sigBié et raitiâé à Pleiswitz 
(4 jutû). î^poléoa écrWli aussitôt au roi de Saxe , 
pour lui annoneet, qu'iWensût de conclure une 
trêve de cinquante*deua: jours, qu'un eongrès 
aurait lieu à Prague, et que la Saxe Aérait lÊentôt 
délirrée de tous ses £sirdeaux. Le laotil de cette 
apparente consolation fit ao contraii^ présager 
les nouvelles calami^s dont qe malkemsem pays 
allait être accablé; ti», d'après fe tvàitéi la ma- 
jeure pai^tie de Farmée ftançaise deyait latre can- 
tonnée dans la Sale -, <|e«tinée à derv^nir :le.tèiéa4|re 
de la guerre, si leë hoëtilitée revonunen^aiieiàt. 

Diaprés les colidltifonà de net irmktwion/^aous 
ne devions occuper qu'une petite pavtie ^ila^ ft- 
lésie ; la ligne de déÉTiarMlion , en parftxoA des 
montagnes de la BolnêMe, passak parKamnitet,, 
Laehn , Goldwitz , Lieginfta^ jusqu'à l'emboïKiiuire 
de la Katsbach avec r(Mer; puia, suivani: la rive 
gauche de ce fleuve , à partir de OroBsen», oa re- 
prenait les frontières dfe la Saace; aptes avoir dé- 
passé les principautés d'Anhalt, larive{[au£fae de 
l'Elbe servait de Hmite jusqu'aux poaîtioQsqiie le 
prince d'^Eckmûhl tenaît denrant Hamburg , et qui 
devaient demeurer dans lasituation oàellessâ trou- 
vaient le 8 juin à minuit. On traça de méme^ pour 
Tarmée prusso-russe, une ligne qui^ passaout par 
Landshut, Striegau,et€anth, aillait joindre l'Oder, 
derrière Breslau. Cette ville, et l'espace de la 
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Silésie compris etitte les deux lignes, restaîeiil 
fibres , et ne devaient êtt^ occupés pai* aucune 
des puissances iyélligératites. D'après les articles 
de là suspetisieti-d'àiio^^^ 'tidué àmons là faculM 
de faire entrer des ttpprtivistoflnemetis debùucbe, 
dans les fortéi^es^s ^d^ëtiduès par m» troupes et 
bloquées par les^ Alîi^iit 

Des ofilders frttnçdis furem éwmyés a&i gaav 
nisoTîS de Danfsdg, de Modiin et de Zamdsck^ 
ainsi qu'à celles qui gàrdtlient Custrln etStdttiok^ 
pour leur comtntiBiquer la nouvelle de Favlnis^ 
ticé, et leur aniïotlcer qu'elles s^tiâLiem ravitaillées 
tous les cinq jours. La jeune gtfrdë se diarigea vêts 
Glogau: en occupant sôi^ teti'iloiredOâjoiiktèmeM 
avetc la cavalerie du général Sébasliatii^ «Ue dé- 
livra cette place où se trouVâieM les restos dé 
Tatiden quatrième co^ps. Les braves défensetirs 
de Clogau , après avoir repoussé <$ôtisfammeiii 
les détnonsfrations hostiles de^ a^siégeanit ^e 
souvinrent de leur noble origtate^; ils reçurent 
avec mépris, le^sotdmations quileur ftuterM £ût«s, 
et proctvèretrt, pat leur fermeté j que l'étendue 
de nos malheuts n'avait pdiilt fait éablier à des 
soldats français, ceqU'ikdevaiemàkftiranéieime 
retttmimée. 

Les conditions delà trêve ainsi réglëéîs el e%écu^ 
tées , Napoléon se Mtâ de quitter Ni^umardt ; il en 
partit le 5 }ui&, au^oir, ^ se rendit à Liegnitz 
où le duc de Vicence le rejoignit , le lendemain 
matin. De-là , il se dirigea à petites journées, vers 
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la capitale de la Saxe, examinant , dans ce voyage , 
toutes les positions qui , dans la guerre de sept 
ans, avaient été le théâtre de quelque action si- 
gnalée. A Gœrlitz, il dormit d^x heures sans in- 
terruption, et sans fiaire appeler personne. C'était 
une chose inouie, et qu'il faut remarquer, pour 
prouver que l'armistice avait momentanément 
dissipé ses inquiétudes. Enfin, après cinq jours de 
marche, il arriva à Dresde, le lojuin. Afin d'être 
plus libre, et de ne point déranger les paisibles 
habitudes de la famille royale , il voulut habiter 
le palais Marcôlini (i). Cette habitation, située 
dans le faubourg , de Frédéric-Stadt , par sa soli- 
tude et la beauté de ses jardins, paraissait con- 
venablement disposée pour la situation morale 
et physique de l'Empereur. 

Une question importante à décider , serait de 
savoir s'il nous conyenait de conclure un pareil 
armistice. Pour résoudre ce problème difficile, 
il faudrait être assuré que Napoléon était dans la 
ferme intention de travailler à la paix. Les négo; . 
ciations ayant prouvé qu'il voulait continuer 
la guerre , il commit une grande faute de la 
suspendre, au moment où il la faisait avec une 
supériorité marquée. Les Russes agirent comme 
ils avaient fait à Moskou; en flattant les désirs de 
notre chef, ils lui firent croire qu'ils avaient celui 



(i) Le comte Marcôlini est Modenais , et favori du roi de 
Saxe. 
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de pacifier l'Europe , tandis que la suspension 
d'armes n'avait été acceptée, qu afin d'attendre l'ar- 
rivée de leurs armées de réserve. A la vérité des 
corps de partisans, à la tête desquels étaient le 
prince de Brunswick , le général Thielmann et le 
major Lutzow , s'étaient portés le long de la Saale , 
et menaçaient, en nous coupant toute commu- 
nication, d'intercepter les secours qu'on atten- 
dait de la France. Peut-être aussi l'Autriche, se 
sentant perdue, si elle ne s'opposait aux triomphes 
d'un ennemi qui dissimulait son ressentiment 
pour en tirer une plus haute vengeance , lui 
déclara- t'^elle que son armée de Bohême, a,ttaquer 
rait ses derrières , s'il pénétrait en Pologne. Quoi 
qu'il en soit, des considérations bien puissantes 
l'obligèrent à accepter cette trêve, et le firent 
consentir à se laisser enfermer dans x^ne ^cqntrée 
qui , par sa position topog^aphique, ne pouvait 
manquer de lui devenir, funeste. En suspendant 
les hostilités, il n'éludait les dangers du présent, 
que pour^ accroître les dangers de . l'avenir. Il 
perdait surtout l'initiative des mouvement, et 
tous les avantages que donnait à ses.troupe$, la 
chaleur de l'offensive qu'il avait la certitude de 
conserver jusqu'en Pologne. Outre l'ascendant 
que donne la victoire, il avait alors sur ses en- 
nemis, une supériorité numérique de trente mille 
hommes. Les renforts qu'il attendait, balan- 
çaient à peine ceux que la Prusse et la Russie 
allaient recevoir. Du côté de la politique, ses 
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sagesse et par une touchante phikntropie. U fei- 
gnait de déplorer les ^laux de l'humanité, et de 
.vouloir réparer des malheurs qu'il aurait pu pré- 
venir, si, dans ses beaux momens de gloire, 
au lieu dé vouloir dompter les nations, il eût 
seulement songé à se dompter lui - même. En 
vain il dissiitiulait, son caractère était connu ; tous 
les cabinets se tenaient en garde contre sa mau- 
vaise foi, et; toutes les ressources que lui donnait 
jadis la politique , n'étaient alors d'aucune utilité , 
tant l'expérience ;akvait appris à lire dans son jeu , 
et à se ittéKer de toutes ses manœuvres. 
.'f L'homitifi. qui fat le vainqueur de l'univers, 
n^âyahtjamdis pu triompher d'une passion aussi 
vflin^rqud mailheureuse , regrettait alors la force 
qu'il avait'^erdue, plus encore que les occasions 
où il aurait pu faire tant de bien. Soupirant après 
le pas&é, craignant pour l'avenir, il se livrait à la 
tristesse d'une ambition déçue. Renfermé dans 
siDn palais, il ne s'occupait qu'à méditer de vastes 
projets, pour en former ensuite de nouveaux 
qu'il abandonnait à leur tour. Son unique dé- 
laèselnent se bornait à des . promenades soli- 
taires, au milieu des bosquets les plus rian^; et, 
lorsque la. nature entière ét^itdans son plus 
grand éclat et que tout jouissait des douceurs de 
ses bienfiaii)^ , on le voyait en proie aux plus vior 
lentes agitations ; morne et pensif, il errait au 
milieu de ses jardins, exhalant par intervalle, des 
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fnots entrecoupés et de profonds soupirs qui ex* 
primaient à la fois, l'étendue de ses désirs et rim- 
possibilité de les satisfaire. 

Cependant, le système et la conduite de Napo- 
léon auraient été plus odieux, et moins pro<- 
longés, si tous ceux qui combattaient son des- 
potisme et ses injustices, eussent cherché à le 
vaincre par les vertus opposées à ses vices. Les 
Anglais donnant à la guerre qu'ils soutenaient , 
une apparence de haute moralité , l'histoire doit, 
recueillir tous les faits qui peuvent dévoiler la 
foi britannique, et en perpétuer le souvenir. .A 
l'époque où les Anglais se montraient les plus 
ardens réparateurs de toutes les tyrannies de 
Napoléon, et lorsqu'ils lui faisaient la guerre, 
pour avoir usurpé sur les Bourbons, le trône 
d'Espagne , ils punissaient en Sicile , le roi Fer- 
dinand , de sa soumission à leurs volontés , et lui 
ravissaient le pouvoir, en semant la discorde 
au milieu de sa famille. Afin de s'emparer de 
l'autorité, ils tinrent ce Prince captif, et relé- 
guèrent la Reine, dans l'intérieur de l'île. Cette 
infortunée Princesse , également persécutée par 
ses ennemis et par ses libérateurs, fut calom- 
niée au point que lord Bentinck osa l'accuser 
d'avoir méconnu les intérêts de la couronne, elle 
qui les défendit avec cette courageuse persévé- 
rance qui semblait alors avoir abandonné l'âme 
de tous les Princes , pour se réfugier dans le cœur 
d'une femmô« L'espoir de se soustraire à tant 
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d^aiquitéS) et d'en obtenir vengeance « h^Ç^ Cair 
roiine, après quarante^oinq ans d'union, d'ar 
bandonner son malheureuse époux , et d'aller ip(à-r 
plorer la protection du Grand-Turc^ pour se 
rendre à Vienne , et racontera la cour d'Autriçbe, 
les attentats inouia dont elle et Sia i^miUe étaient 
les augures victimes.. Ainsi P^lerme , usurpé 
par les Anglais, &oiis prétexte de vong^ l'occu^ 
pation de STaples et de Madrid , pr^^ute 1^ preuve 
la plus frappante de rimmuralité de c^tte odieuse 
politique qui, sous le voile de l'alli^u^e^ a'ofir^. 
ses secours qœ pour s'appropsrier lea 4^<«itfl^s. 
de f oj^rimé. 
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JLiK$ victoiresdeLutzenetdeBautzen donnèrent 
SLixK Russes et auic Prussiens , la plus haute idée 
de notre puissance; elles leur démontrèrent l'im- 
pos^ilité de la renverser sans de nouveaux au-^ 
iuliaires. Etonnés du dévouement qu'avait n^ani* 
nifesté la France, et surtout de la promptitude 
et de Tordre avec lesquels tout concourait au ra£* 
£^rinissement de rempire , ils en furent effrayés; 
et Tav^nir ue se montra plus à eux que sous les 
couleurs Içs plus sombres. Jamais ils n'avaient 
cru qu'une nouvelle armée serait aussitôt organi-* 
sée, et ils auraient rononcé aux espérances que 
leur fit çQUiîeyoir notre désastreuse retraite de 
Moskou, s'ils n'avaient eu la certitude que l'Au- 
triche contribuerait à faire rentrer la France dans 
S§s ancieunes limites. Une conformité de vues en- 
lise ces trois PuissAncea.rcsndait pix>ehaine leur 
union , et elk devait être acrlide , étant nato* 
relie et iÊivoi^able k chaoune. : ^ 

Malgré ce §mnd ooncoursde forces , ils se mé^ 
fiaient encor$iduâucoè& de leurs armes, tant leur 
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paraissait grande la témérité de leurs desseins. 
Convaincus que les nations, si long-temps affligées 
des malheurs de la guerre , ne voulaient plus 
souffrir la continuité de leurs infortunes, ils s'as- 
socièrent à elles , et promirent de les délivrer. Ils 
eurent alors la force de l'oj^inion. Cette force ir- 
résistible entraîna les princes qui, sous le titre de 
confédérés du Rhin, supportaient depuis plu- 
sieurs années , les fléaux d'une guerre qui, à l'ou- 
verture de chaque campagne ^ remettait en pro- 
blème leur existence. Quoique redevables à Napo- 
léon de leur agrandissement,ilsétaientau fond peu 
reconnaissans d'une couronne que compromettait 
chaque jour, l'imprudence de celui qui la leur avait 
donnée. Affligés d'une ambition déplorable pour 
les peuples, ils songèrent àlesafjfranchir dès qu'ils 
purent, sans danger, se montrer sensibles aux cris 
deleurssujets malheureux. Rendus aux devoirs de 
rois, ils conjurèrent Napoléon, avant de l'aban- 
donner, d'adopter un nouveau système qui au- 
rait limité sa puissance, sans ternir l'éclat de son 
nom. Ils manifestèrent enfin des vues pacifiques, 
que leur oppresseur regarda comme des actes de 
rébellion. 

Dans une si grande lutte , la force des armes 
était insuffisante pour maintenir notre domina- 
tion. Les, hautes vues sociales devaient être pré- 
lërées aux plans de campagne, et la sagacité de 
Qos.ambassadeuTsdevenait plus nécessaire et plus 
Utile que le courage de nos guerriers. Malheu- 
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reusement Ja France, si féconde en grands gé- 
néraux , n'était plus 'qu'une 'terre stérile eii 
hommes id'état. Et quand niêhiè elle 'en iaurait 
produit, l'expérience avait apprfe aux Cours étran- 
gères, à se méfier des manœuvre^ de Wapbléon ; il 
fallait, par conséquent, que' la prudence, lapéné- 
tratioii^et surtout la bonne foi,*deYins$ent les qua- 
lités distinctivei» de ses relations diplomatiques, 
ou bien dea était fait dc'notre gloire. Quelle per- 
spectiYealQîgeahte poUr les Français! victimes des 
écarts d'une £Éùsse ambition, ils touchaient au mo- 
ment de perdre l4 fruit de vîrigt^cinq ans de tra- 
vaux , eux qui , jadis , livrée à leurs propres forcés 
et guidés par leur seule énergie, avaient fait tréin- 
bler tous les Souverain^ de* FEurope. ^ 

Pour lire avec fruit l'histoire que je traite*^ 
âl importe d'analiser et d'approfondir les res- 
sorts que la politique fit jouer durant l'armis- 
tice, et qui amenèrent des résultats inouis. HiéA 
n'ayant dévoilé ces ressorts, j'ai pensé qu'il se- 
rait intéressant d'en montrer la marche secrète, 
et .de faire connaître , après beaucoup de re- 
cherches , les raisons d'état qui cumulèrent tant 
de haines contre notre chef, et rendirent sa chuté 
inévitable. Pour remplir cette .tâche difficile', je 
développerai les vues de chaque puissance, et les 
principes par lesquels elles étaient gouvernées ; 
je remonterai aux sentime^is de haine et d'in- 
dignation qu'inspirait l'ennemi commun; je ferai 
valoir la persévérance dçs princes et l'enthou- 
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siasme des peuple^. On verra la part actiTe que 
prit TAngleterre, pendant toute la durée de cette 
crise; commuât elle parvînt, malfpré rénormité 
de ses dépense» y à solder ses subsides^ età}o«Kr, 
jusqu'au dénouement , le rôle, difficile qu'elle 
s'était imposé. 3^ durai qneUe conduite tint^ en 
cette occasion I la Gourde Suède ^ dirigée par un 
prince familiarisé «(v^ notre système i£s guerre^ 
qui s'en fit un mérite auprès des Albéa^ et refut 
d'eux , en retour» la promesse de consacrer son 
élévation. Enfin, j'exposerai quelleétaitla position 
de l'Autriche, et la manière habile dont elle pro^ 
éta d'une circonstance unique , pour sortir de l'ar 
baissement où elle était plongée, et fiaure dé^ 
pendre le sort de TSurope» de la directbo de sa 
politique. 

Le parti de roppo$^):ion avait pris , en Angle» 
terre, beaucoup de consistance^ depuis que la 
nouvelle guerre 4:ontre les Etats-Unis, ajoutait 
encore aux chaf*ges énormes de la Grande-Bre«> 
tagne. L'élection de M. Madisson k la présidence, 
était une &>rteprobabilité pour la continuation des 
hostilités, et Élirait craindre la perte du Canada 
où les Anglais avaient peu de troupes^ réglées*: En 
même temps ^ la. grande réputation qu'jM;»]paiiraâl 
Wellington , devenait un sujet de jalousie pour le» 
fiers généraux Castillans ^ et un obj^ de crainte 
pouci tous les sincères amis de la charte anglaise. 

Sous le prétexte que les ressources de l'état al- 
laient être épuisées, le pirti de l'opposition vou*^ 



lait qvfm prfîAtât de I4 pirç«4tt|taQÇf çit 4« gpmid^ 
d^M^^ftpottv^ieii^ avoir r^ipf»|é IT^ip^l^n à i|a 
aystèmc plus inp^^ré, 4^ ç^ fujft, IVf. Wit^ki^4 
cUf^lfir» f ^^ Ç^n^ du p^rti 4^ il 4U!At Iç ^bf»f 1 
qu'pl vQuUiit ui^mfttf^ m f^Umf^^f lUH motUm 
tepdfnt^ ^ 40lii^e?)Ap94¥- M«^^Im mw^tnê, 
qu\ se vç^f njt a )a y^Uk 4§ ?0PI«nUiir Iç ftwt d^ 
leursi ^ftv^w, pFouvèFf4it quf Tsiiii^itiaa d^KiH 
{H3J[é9B l'»vj^ jeté d^Bs v^ p^iji éjpi^fnt, qu'il 
pyiarçh^ ii S?Fi^4s pa$, v^i^ tsA sriûna. « Voilà te mo- 
P meoif dî^dt-Us^que choisît l/ç pairti de Toppo- 
j» $itiQ9 y p^r pou$ soUi^itop di^ Oudre la main 
« 4 luaflff plu($ ifBplaçabte (^BP^mi- Su lui prppo*^ 
3» sant Ia4>aix, n'est- fse pM lui Q&nr les noyens 
» da se jl^eF epiçpre de la clrcoustauee où il s'^est 
# plac4 ? C'è^t i qett^ ^euk faute qu« l'Europe doit 
4) ^ttri^er tQm i&fs lualb^Lifs; et » les mêmes 
» puis^uçe^ qu'il a tant ^utmgées, auisuépris de 
» Içm* eiLpfIriencette laissant encore enrepospour 
» luidopner le temps de«» velerer , elles ne pour- 
» r^nt nn jour accuser qu-f llâSHnémes d» leur 
X» prc^pre deetiruction* # 

Fuiaque }'aà parlé d^ ohasuses &vorables iipit 
4Mtnait à iiî»p/>léan> l'esprit d'^ppo^tiou hnai 
centre le uiioietère aurais , et de ^espérance qu'il 
Wiît devoir éolalwlji guenre eivile^paraii le pev^ 
pie âémt il redputaît le phis rinimibé, p» dei^aif 
faire mentà^mAu proeès scandaleux de la prineess* 
de GaUf^^l'époust dur^gentd-Auf^i^prre^doat rf- 
tentifiMîent tes fasett» 4^ I^ondres, Mt que Hapo- 

i5* 
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léon publiait avec aflFectation , dans la double vue , 
de distraire les esprits des grands événémens po- 
litiques, et de faire croire à ceux qui s'en occu- 
paient, que la discorde survenue entre les mem- 
bres de lafamille régnante d'Angleterre , produi- 
rait un bouleversement dans ce royaume. Mais, 
je me dispenserai de raconter des intrigues qui ne 
doivent trouver place que dans un roman scan- 
daleux. Précieux avantage d'une monarchie re- 
présentative , aussi fortement constituée et fondée 
sur des lois immuables! La conduite de ses princes 
n'influé point sur les destinées de l'état, et l'his- 
toire de la famille royale n'a aucun rapport avec 
celle de son gouvernement. 

La mauvaise foi de Napoléon, et une suite 
non interrompue d'actes attentatoires aux li- 
bertés de l'Europe, avaient excité une telle in- 
dignation: , que tous ses ennemis , ou , pour 
mieux dire, ceux qui connaissaient son vérita- 
ble caractère , s'exprimaient avec force sur le 
danger de faire la paix avec lui: « N'a-t-il pas , 
» disait-on, des ministres pour promettre , des 
' » négociateurs pour tromper, des orateurs pour 
» exciter les esprits, et, surtout, un caractère 
» assez perfide, pour engager sa foi et se jouer 
% de sa parole? » Ils citaient,, comme une confir- 
mation de ce qu'ils avançaient , la violation ré- 
cente de l'armistice à l'égard du major Lutzow 
qui , se retirant par Leipzig, selon l'esprit du traité, 
fut indignement assailli y et dont presque toute la 
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troupe fut tuée, blessée ou faite prisonnière, 
tandis que quelques jours auparavant, Woronzow 
et Czernischew, sur le point d'enlever Leipzig, 
renoncèrent à leur entreprise , sur la seule parole 
du duc de Padoue qui leur notifia l'armistice. A 
la demande faite en réparation de l'attentat commis 
sur Lutzow, Napoléon répondit, que c'était un 
malentendu ; qu'au reste , ce major , ayanît 
persisté à douter de l'armistice , avait » con- 
tinué les hostilités. Et, lorsque les commissaires 
russes et prussiens, chargés de veillera l'exécu- 
tion du traité de Pleiswitz , eurent demandé 
qu'une commission d'enquête fit des recherches 
sur cet événement, la seule satis&ction que donna 
le prince de 3f euchâtel à Barclay de ToUy , fut 
de proposer l'échange des soldats de Lutzow , 
comme si on les avait légalement faits prisonniers, 
ce Après une pareille insulte au droit des gens, 
» disaient les mêmes hommes , peut-on se flatter 
» d'obtenir la paix avec celui qui viole l'armistice? 
» La paix avec lui serait la plus dangereuse de 
» toutes les trêves. Jadis l'Europe était excusable : 
» elle cédait à la nécessité ; mais retrouvera-t-elle 
» jamais une occasion plus belle? Quelle fauj;e si 
» on la laissait échapper l Profitons de l'enthou- 
y> siasme des peuples pour la liberté ; toute la Ger- 
^ ^manie demande l'indépendance ; et cet accord 
» miraculeux, suscité par l'intérêt commun, ex- 
» citera contre l'oppresseur des nations, une haine 
^ universelle ; il donnera à la coalition, une unité 
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^ parfiiite, et la fera sortir triômphatite d'une 
» lutte qui doit enfin décider denôd biens^ de nos" 
» vies et de nos libertés. » 

S'il est vrai que Napoléon ait dit : Un homme, 
de moins, et j'étais le maître du monde; il n'y a 
pas de doute que cet homme, dotit la puissance 
semblable à celle de la divinité , a pu mettre Un 
frein à ses passions déchaînées , doit être ^ celui 
qui, regardé comme un de nos meilleurs géné- 
fauit, fut appelé au trône par la volonté d'un 
l^euple libre. Ce digne choix a prouve que le répu- 
blicanisme est la meilleure école des l'ois, et que 
lés principes sur lesquels se fondé l'alnotir de 
la choi»e publique ^ doivent être les premièi^s 
ma&iities de la souveraineté. Ici châcitn rttoh- 
naitra Bernadotte : ce guerrier hiagtianime pos- 
sédait racebrd beureuic d'un gî^nd talent tîni 
à une bèlte Ame; soh toûragé dtttis \léi tOillbats 
égalait sa sagesse dàttë lé^ conseils \ en approchant 
du trône où il âliâil ètte élevé, il se livra tout 
etitièr à seb devoiH , et n'eut plus d'ailtre bmbition 
que d'as^uter la prospérité de là Suède qui ^ gêné 
reusement, lui Confiait ses dé^titiéeà; sa grande 
réputation militaire était hoiiol^ par des "Vertus 
pHvées^ qui le firent paHs^Ulièremënt chérîi^ et 
estimer des nations ëbangéi^es cheos leèquèlle^ il 
se conduisit plus éH pt'ôtecteur qu*eh èonquérant. 
Tèus ses subordonnés étaient flattés d'être sous 
ses brdres; et, par une ftiveuir bien rare, due à 
soh heureux caractètt , il sut se taire èiihér de 
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fous ceux dont il devait se faire craindre. Napo- 
léon, alarmé de cette hante renommée, le re- 
doutait à régal de Moreau ; aussi hii destinait-il 
une ambassade lointaine , espèce d*ostracisme ; 
sur son refos, on le laissa dans Toubli ; cette ho- 
norable disgrâce fiit regardée comme Teffet du 
ressentiment jaloniL qu'inspiraient ses victoires. 
Quant à ses titres et à ses dignités, il les devait 
moins au hasard de son alliance qu^à Téclat de 
sesservicea» 

IPerSonne, mieux que lui, n'avait été à même 
d'étudier le caractère de Kapoléon; tout en ap- 
pi^éciant ses talens, il avait su démêler ses dé- 
fauts. Son système militaire, surtout, lui était si 
connu qu'il n'y avait ni manœuvre, ni stratagème , 
con^e lesquels il ne fut prémuni. Dans le prin- 
cipe, on favait regardé comme tm voisin dont la 
cour de Pétersbourg concevrait de l'ombrage. 
Gett^ courn^embrassa point l'erreur vulgaire qui 
attribuait à l'empereur des Français, l'élévation 
de Bemadotte. Mieux instruite que nous , elle re- 
chercha son alliance dès qu'elle eut la certitude 
que Wapoléon concevait un dépit secret de ce que 
la noble nation suédoise osait se choisir un 
roî, sans le consulter, et lui enlevait un de ses 
lieutenans, pour en fiiire un chef indépendant 
qui ne tarderait pas à se mettre hors de tutelle. 

La sagacité des ministres russes leur rendit fa- 
vorable un événement qui pouvait leur devenir 
funeste. Ils se ménagèrent l'alliance du Prince 
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royal de Suède , en lui accordant là considération 
dont il était jaloux, et dont, à son égard, Napoléon, 
avait toujours été trop avare. Dès- lors , il s'établit 
entre le cabinet de Stockholm et celui de Péters- 
bourg, des relations qui permirent aux puissances 
du Nord , d'éviter les fers qu'on leur forgeaât ; 
bientôt après, elles devinrent encore plus intimes 
par les conférences d'Abo , où l'empereur Alexan- 
dre et le Prince royal de Suède , en se dévoilant 
leur cœur, se vouèrent une estime réciproque: 
gage d'union d'autant plus sincère , qu'en cette 
occasion, les deux princes avaientbesoin d'un mu- 
tuel appui, et que tous les deux redoutaient les 
excès d'un pouvoir dont ils voulaient à tout prix , 
s'affranchir. 

Ainsi ce fut l'accord de la Russie avec la Suède 
qui arracha ce grand empire à sa destruction. Il 
eût été, pour ainsi dire, refoulé vers l'Asie, si, 
pendant que Napoléon marchait sur Moskou^ le 
Prince royal fût entré dans Pétersbourg ; et s'em- 
parant du Littoral, jusqu'à l'embouchure delà 
Dwina, il eût coupé toute communication entre les 
Moskowites et les Anglais. La promesse que lui 
fit Napoléon , de faire restituer la Finlande , ne put 
être mise en balance avec celle d'Alexandre par 
laquelle il consentait à la cession de la Norwège. 
Notre alliance avec la cour de Copenhague, 
donnait à Napoléon l'espoir de former dans cette 
vaste province , des établissemensmc'ïritimes, sus- 
ceptibles de menacer à la fois l'Angleterre et la 
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Kussie. Ce fut l'unique raison pour laquelle il 
s'opposa toujours à la réunion que désirait vive- 
ment la Suède ; et lorsqu'il eut. la certitude que 
cette puissance allait entrer dans la coalition 
formée contre lui , il la fit menacer , par le duo 
de Bassano , d'envoyer quarante mille hommes au 
secours du Danemarck* Le pr.ince Charles-Jean 
lui répondit, par une lettre célèbre (aS mars), 
dans laquelle il lui exposait les griefs que le ca- 
binet de Stockholm reprochait à celui des Tuile- 
ries. Il prouvait que la Suède avait été sacrifiée à 
la Russie qui s'empara de la Finlande , pendant 
que Napoléo» pénétrait en Espagne. 11 l'accusait 
de vouloir, à son égard, user de la même per- 
fidie qui lui avait facilité l'occupation de Madrid, 
ce En possession de la plus belle monarchie de 
» la terre, lui disait-il dans cette lettre, voulez- 
» vous sans cesse en étendre les limites , pour 
» laisser, à un bras moins fort que le vôtre, "un 
» héritage de guerres interminables? Ah! plutiot, 
» guérissez les plaies d'une révolution dont itne 
» reste à la France, que le souvenir de sa gloire mi- 
» litaire , et la réalité des maux qui la tourmentent 
» dans son intérieur. Les leçons de l'histoire re- 
» jettent la pensée d'une monarchie universelle; 
» le penchant à l'indépendance peut être com- 
» primé , mais il ne s'éteint jamais dans le cœur 
» des peuples. » Il finissait par l'exhorter à sous- 
crire au vœu des puissances du continent, qui 
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toutes aspiraient aux bienfaits d'une paix générale 

dolit le nom profané avait fait rerser tant de sang. 

I! paràtt qu'à oette époque y Un vaste plan de 
campagne iat donné par le Prince royal de Suède ^ 
et que la Russie , d'aceoi^ avec l'Angleterre , se 
^^rgea de l'exécuter. Ce plan , dont le but ten- 
dait à renverser Napoléon avec le secours des 
Français, reposait sur le rappel de l'illustre Mo- 
reau qui, depuis plus de dix années, expiait, 
dans un autre hétnisphèrc , le tott d'avoir eu trop 
de talens et d'adrtiirateurs, aux yeux d'un homme 
qui ne voulait point souffrir de rivaux. Les Alliés 
se flattaient qu'à la voix de ce guerrier, beau- 
coup de ses anciens compagnons d'armes refuse- 
raient à Napoléon le secours de leurs braa, et, 
qu'avec le grand nombre de nos prbonniers à 
qui l'Angleterre et la Russie offriraient la liberté, 
bn pourrait former à Moreau, Une armée toute 
française qui, sous ce grand capitaine, combat- 
trait y non pour asservir là patrie , mais bien pouf 
rafitirancfair d'un joug dont là prolongation ne 
présageait que désastres et calamités. 

Cétait dans les Etats-Unis, aux pieds de la 
chute du Delaivare , qu'on alla chercher Moreau 
pe^ur rendre la paix à la France. Bans ces con- 
trées lointaines , ce hétoS philosophe trouvait en 
partie le bonheur que la jalousie de son eruel 
rival avait voulu lui ravir. Oubliant Tinjustipe 
dont il était victime, il parlait rarement de l'àu- 
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teur de ses itiauit. Cependant il ne dëtotirnàit 
point ^es pensées ni ses regardé de sa patrie; et, 
lorsqu^on raidi^tiàit avec lui , àut la tnanièré de 
délivrer la Frarice d'un chef qtii , pàip Èei im- 
prudences ^ allait la précipiter danê Un gouffre 
de maux, il répondait ': « Les Français ne savent 
f> pas conspirer , jamais ils tké sauront Se défeire 
I» de lui; mais je connais un èonspirateur aucjuel 
» il n^éehappera point; c'est lut-mêlne, il se 
» perdra par ses propres folies. » Lorsqu'il apprit 
que l'armée française, dont il avait été le père, 
venait de périr en Russie , il sentit son cœur vi- 
vettient ému ^ et , dans sa juste indignation contre 
l'auteur de ce désastre, il s'écria^ en soupitant: 
« cet homitie rései^vé à moii malheureux pays, la 
» haine et les malédictions dé Tunivers. » L'exprès 
éion de ses sentimens^ étant connue du prince 
Charles-Jean qui^ toujours, avait conservé pour 
lui la plus vive aifittié ^ il he balança poiùt d'en &tre 
part à l'empereur Alexandre qui, sur-le-champ, 
eltpédia auprès de Moreau , un de ses agenâ fidèles, 
pour le ramener sur le continent , certain qu'il 
ne refuserait point le concours de ses talents au 
Sucées d'une causé qu'on lui faisait entrevoir 
t&inme l'accomplissement du plus cher de ses 
vcÉUx y la délivrance dé sa patrie. 

Le ministère anglais, qui voulait à tout prix le 
renversement de Napoléon , applaudit à cette 
idée; et pour témoigner au Prince royal de Suède, 
la satisfaction qu'il éprouvait dé sa loyauté, et 
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l'importance qu'il attachait à sa coopération 
dans le grand plan qu'allaient exécuter les puis- 
sances du nord, iljsouscrivit un traité d'alliance 
et de subsides (3 mars i8i3) avec la Suède , 
par lequel l'Angleterre lîon-seulement garantit à 
cette puissance, la cession de la Norwège , mais 
lui donna encore la Guadeloupe, dans l'espoir 
de rendre la Suède irréconciliable avec la France ; 
de plus, on lui assurait vingt-quatre millions à 
titre de subsides , payables par cinquièmes , de 
mois en mois , à compter du jour où trente 
mille Suédois, commandés par le prince Charles- 
Jean, auraient débarqué sur le continent, pour 
^gir de concert avec la Prusse ou la Russie. 
♦ Le roi de Danemarck , voyant qu'on le des- 
tinait à payer une partie des frais de la coalition , 
dissimula' son mécontentement tant que^ pâlit 
l'étoile de Napoléon, d'autant qu'on lui promet- 
tait, s'il voulait séparer sa cause de celle des 
Français , de l'indemniser avec les. provinces voi- 
sines de son royaume, que l'Empereur avait an- 
nexées à ses vastes états. C'est alors que- Napo- 
léon, indigné de ce projet, déclara que, quand 
même les armées ennemies seraient campées sur 
les hauteurs de Montmartre , pas un village des 
provinces réunies à l'empire ne serait cédé (»i). 
Des protestations aussi solennelles, imprudem- 



(i) Voyez Je» journs^ux publiés à cette époque. 
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ment avancées dans une circonstance où la poli- 
tique lui imposait le devoir de parler avec plus de 
retenue, frappèrent de consternation la cour 
de . Danemarck ; elle se voyait enlever une pro- 
priété ancienne et légitime, pour n'être indem- 
nisée qu'avec des possessions usurpées , et qu'il 
fallait arracher à un homme puissant qui pro- 
testait ne vouloir pas s'en dessaisir. 

Les Danois étaient dans cette cruelle incer- 
titude, lorsque les ennemis , après s'être emparés 
deHamburg, menacèrent d'envahir le Hol^tein. 
Outre cela , les Anglais, en préparant pour le 
Nord des armemens considérables , menacèrent 
cette capitale d'un bombardement pareil à ceux 
qu'elle avait éprouvés. En proie aux plus vives alar- 
mes , et contrainte par une rigoureuse nécessité, 
la cour de Copenhague fut sur le point de se sou-^ 
mettre aux dures conditions qu'on lui imposait^ 
Dans une situation si critique, M. de Raas,' mi- 
nistre de l'intérieur, fut envoyé à Âltona. Les Alliés 
lui firent des propositions qu'il n'était pas éloi- 
gné d'accepter; mais, dans l'attente des succès 
de Napoléon qui s'avançait rapidement en Saxe, 
ce diplomate feignit une indisposition passagère, 
et ralentit les négociations jusqu'au résultat des 
événemens militaires. 

Immédiatement après la bataille de Lutzen, le 
roide Danemarck fit passer en Norwège, le prince 
Chrétien -Frédéric , pour empêcher que cette 
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provinc? ne Im fût eQkvé^. O ?rioce » arrivé à 
CSirUtiaDa , le %% mai > pot^lig unis proclamatîoo 
^qi^rgique , pour a^Qoncer aux Norwégiens, qu il 
faUaii; se préparer à défencire leur iadépeodance. 
Dans eet intervalle , la nouvelle de la )>ataille de 
Wurschec^ confirma les précédentei» victoires de 
STapoléon. ALc^s le roi de Oauemarck ^ indigné 
contre laRus^ie^la Suède et l'Angleterre, profitade 
ce retour de fortune, pour resserrer davantage les 
nc^udg qui Punissaient à la France. Sur-le*chainp, 
M. de Kaas recouvra la santé, cessa ses relations 
avec lesAUi^) et partit pour le quartiw-général 
de Tempereur Napoléon qui le reçut à Dresde , 
avec l'appareil de la plus jbtain^ çansidération. En 
mém^ tei(nps^ les tr^^pes da^oîses opérerai sir 
mnltanénient avec celL^g df Taadamme ^ eK , pen- 
4ant qxi^ eelui^ct a'emparajit 4§ Haarburg et des 
$i## vaines, dÀçlarèrenf: à Tet^nborn, que s'il 
n'4vaQ^ait pas fiamburg^ on allait Vj oontrain- 
drf^ Çe|;<$n4ral, ainsi que le comte Walmoden 
qui, 49f\m h c9lB«encement de l'année, étaiit 
pasfé d« service de l'AutrJLcJb^e , à la solde de 
TAngteterr^, «e |[*etirèrent de l'autre o^ de l'Ella : 
Vuu ^ta&lît «ça quartier -*géi?^al à GraWw^ et 
Vm^ 4 JBoitiieipillurg. 

Le i^'^juin, nos troupes s'empar^eia4 de Biumr 
lHirg« &f lend em ai n , v^ne hng?^ di»»(^se entra 
daip^J^u^ect:. Aîpsi, au mofuent oùNapoIéon ventM: 
de cpadiire un armi#tieç , l'immense territoire de 
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lïmpÎFe était entièrement en son pouvoir. Les 
ennemis , ayant évacué Hamburg sans capitula- 
tion f livrèrent ses habitans à la discrétion du 
vainqueur. Yandamme, après y être entré, reçut 
Tordre de se irendre à Magdeburg, avec le pre-^ 
mier corps , et céda au prince d'£ckmûhl, le gou-» 
Twaement des villes anséatiques. On prescrivit 
ensuite à ce maréchal d'envoyer k Tarmée , une 
partie des énormes contributions dont ces villes 
avaient été frappées, et de faire de Hamburg, tme 
ya$te forteresse. Dès que le général du génie Haxo, 
eut tracé sur TElbe , à l'embouchure de la Havel, 
une nouvelle place, il fiit envoya par r£m- 
pereur auprès du prince d'Eckmûbl , pour fiiire 
exécuter de vastes fortifications. La lettre écrite 
à ce sujet est comparable, ppur la précision 
du style et la grandeur des vues, à tout ce que 
Jules -César a laissé de plus beau* Le génie de 
Napoléon perce dans chaque ligne de cette lettre, 
et elle passera à la postérité, comme on modèle 
parfait d'instruction militaire (x)* 

Cependant Vambassadejv* as;igUi$, Thornton, ré- 
sident à Stockholm ^et ^u talent duquel YJko^- 
terre devait $on ipfluence dans le Kord , n'en con^ 
tinuait pas pioins ses intrigues diploNoiatiques. Il 
ignorait encoire que leDanemarckse rattachait à k 
fortune renai^ante de Nappléon ; mais, prévoyant 



(i) Bfémoire de 91, le maréchal Dàvaut , prince d*£ckmùlil , 
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que les circonstances obligeraient de traiter ce' 
royaume avec plus de circonspection , il expédia 
pour Copenhague, un bâtiment parlementaire qui 
se présenta devant le port (3 1 mai). Ce parlemen- 
taire, ayant remis les dépêches de l'ambassadeur, 
et du chancelier de cour,Wetterstadt,annonça que 
le général russe Suchtelen se trouvait à bord du 
bâtiment, pour participer aux conditions de paix 
que la Grande-Bretagne faisait au Danemarck. 

D'après ces nouvelles propositions , on sommait 
ce royaume d'entrer dans la coalition , de fournir 
contre la France, un contingent de vingt-cinq mille 
hommes , et de céder à la Suède , au lieu de toute 
la Norwège, le seul bailliage de Drontheim. En 
retour, on promettait au roi de Danemarck , une* 
indemnité et la restitution de ses colonies, sauf 
Heliogoland. Ces propositions arrivées lorsque 
les victoires de Napoléon donnaient à la politique' 
danoise une nouvelle direction , futent rejetées 
comme incompatibles avec la dignité du monar- 
que et les intérêts de la couronne. 

La conduite du cabinet de Copenhague influait 
sur les résolutions de celui de Stockholm ; quoique 
depuis plus de trois mois, son traité avec l'Angle* 
terre eût été conclu et ratifié , néanmoins, les ar- 
memens de la Suède n'avançaient point au gré des 
Alliés. A la vérité , une de ses divisions s'était por- 
tée au secours de Hamburg; mais, à l'arrivée de 
Vandamme, elle avait rétrogradé vers Stralsund , 
sans vouloir engager le combat; et de trente mille. 
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hammes qu'elle devait fournir, à peine la moitié 
était débarquée en Poméï^anie. Les lenteurs delà 
Suède pouvaient avoir de graves conséquences 
pour la coalition. L'union la plus intime régnait 
entre elle et l'Autriche, et toutes deux s'étaient 
/promis d'agir d'après les mêmes principes. Cette 
intimité donnait un grand relief au Prince royal, 
À qui la cour de Vienne accordait beaucoup de 
coïisidératièn. 

Cette coiu* avait trop contrarié Napoléon, pour 
ne pas redouter son ressentiment. Ne pouvant ef- 
facerl'impression de sa conduite,elle renoua sesre- 
Jations avec les cours du Nord , et s'assura de leurs 
'.véritables desseins. Revenue du premier efi&oi que 
lui causa le bruit de nos victoires , l'Autriche en- 
trevit que la coalition nouvelle produirait une 
alliance solide , et qu'elle pourrait cette fois, soit 
par les traités, soit par les armes, affaiblir l'Ëm- 
.pire français. Toutefois notre attitude imposante 
la rendait encore timide ; reprenant sa politique 
accoutumée , ses démarches devinrent tortueuses, 
et ses prétentions incertaines ; mais Napoléon , 
fier de ses victoires, devina cet artifice, et lui 
déclara qu'il la laissait maîtresse de renoncer à 
notre alliance, qu'il n'en serait pas blessé, mais 
qu'il ne voulait point de ces moyens termes, re*- 
so.urce.ordinaire de la ruse et de la faiblesse. 

Cependant, ce système offrait à l'Autriche les 
. chances les plus séduisantes : désirant la. paix, et 
également en garde contre la France et la Russie , 
I. i6 
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elle espérait profiter d'ui^e occasion unique pour 
rétablir l'équilibre entre elle et ces (ieux états, 
au moyen de son appui que chacun désirait, et 
qu'elle offrait au dernier enchérisseur ; mais il y 
avait une énorme différence entre ceux qui cher- 
chaient à la captiver. Pour prix de sa médiation 
que pouvait-elle attendre de Napoléon, qui ne 
voulait rien céder après l'avoir spoliée ? tandis 
qu'en s'alliant avec la Russie, elle était sûre d'ob* 
tenir les dépouilles de l'ennemi commun. 

Napoléon s'obstinait à refuser la médi^on de 
son beau-père , avec un insultant mépris , £âi lieu 
que les autres puissances qui l'avaient accej^ée , 
flattaient la cour de Vienne , pour l'entraîner 
dans la coalition. Au système de guerre per- 
pétuelle qt/avait adopté la France , elles oppo- 
saient leurs déclarations pacifiques; et lorsque 
l'ambassadeur d'Autriche fut arrivé à Londres , 
pour engager la Grande-Bretagne à prendre part 
aux négociations de paix, ce gouvernement ré- 
pondit qu'il ne concevait point comment l'em- 
pereur François II se flattait de ramener son 
gendre à des intentions sages et modérées. L'Au- 
triche, perdant l'espoir de rendre le repos à 
l'Europe, et convaincue que l'équiUbre politique 
était l'unique base sur laquelle devait être fondée 
cette tranquillité tant désirée, se vit dans la né- 
,<^ssité d'opposer à l'immense puissance de Na- 
poléon , ime barrière qui pût l'arrêter dans ses 
desseins perturbateurs. 
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Lorsque |>ar la retraite des Alliés , l'empereur 
d'Autriche lât le Ohéàtre de la guerre se rappro- 
cher de ses états, il dut d'atït^ant plus «'en alarmer, 
qu'il s'intéressait au sort de ta Hiottarchie prus- 
sienne , dont il regardait la restauration comme te 
premier pas vers le rétablissement du système 
politiqtfé. Cependant , cette puissance eut à peine 
abandonné Napoléon , que* celui--ci déclara à 
François II, qu'il regardait le partage de la Prusse 
comme une conséquence de sa félonie, et tuifit 
pressentir qu'il pourrait profiter de cette occasion 
pour réunir à ses états, une ancienne et belle 
province qui lui avait appartenu. Cette insinua- 
tion, au lieu de séduire la cour d^ Vienne, fat 
p<^ur elle Ûn sttjet d'alarnie; elle comprit qu'il 
ffiUait, à tout prix, sauver la !¥usse , soit par leB 
voies de la coirrciliation , soit par U forée des 
armes. 

Sur cette entrefaite,M. Bubna revint de Dresde, 
avec une dépêche de Tempierieur Napoléon qui 
exprimait le désir de réunir à Prague, un congrès 
pour la paix générale j et d'y appeler non-seul^- 
tnent t<es ambâssade|irs du Danemarck , de l'Es- 
pagne el de TAngleterre , mais encore ceux d^s 
Etats-Unils et des provinces dé l'Amérique méri- 
dionale. L'Autriche considéra cette idée comme 
un écart d'ittiagination , ou bien comme un stra- 
tagème politique. Comment concilier tant d'in- 
térêts opposés^ sans qu'un plan fixe et arrêté 
eut préludé à ce grand œuvre? Il fallait d'avance 

i6* 



244 LIVRE IV. 

indiquer quels seraient les préliminaires dé la 
paix proposée; et Napoléon avait solennellement 
annoncé qu'il ne voulait faire aucun sacrifice. On 
connaissait aussi sa répugnance invincible à se 
rapprocher de l'Angleterre, et sans ce rapproche- 
ment , la paix ne pouvait se négocier. Malgré tant 
d'obstacles , cette communication engagea l'Au- 
triche à proposer aux Russes et aux Prussiens, une 
suspension d'armes. 

Lorsque l'armistice eut été signé , l'empereur 
d'Autriche , accompagné de M. de Metternich et 
des princes CoUoredo et Schwarzenberg, quitta 
sa capitale, et se rendit en Bohême; il se fit 
suivre par des équipages de chasse et de pêche. 
De si futiles amusemens, dans une pareille circon- 
stance, ne pouvaient déguiser le but véritable de ce 
voyage auquel se rattachaient les destinées de l'Au- 
triche , et le changement des plus beaux gouver- 
nemens de l'Europe. L'empereur François II et 
ses ministres , soit pour accélérer le résultat des 
négociations diplomatiques , soit pour hâter les 
préparatifs de la guerre, si elle devenait nécessaire, 
. établirent leur résidence à Gitschin , petite vifle 
peu éloignée de Prague , mais plus rapprochée 
du quartier-général des Russes que de celui des 
Français. 

L'Europe était déterminée à déployer des forces 
immenses pour restreindre l'autorité de Napoléon; 
nos alliés, effrayés ou intimidés par ces imposans 
préparatifs, commençaient à douter de sa for- 
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tune. Lui seul paraissait ferme dans ses desseins , 
invariable dans sa politique. Dédaignant toutes 
les voies de conciliation , il aimait à Êiire parade 
de ses préparatifs militaires. De tous côtés , il 
appelle de nombreux bataillons; il crée d'autres 
régimens, pour former de nouvelles divisions ; il 
double les forces de son artillerie , et s'occupe à 
créer une immense cavalerie. Chaque chef de 
corps fsiisait palissader la plupart des villes où 
ses troupes étaient cantonnées. Auprès de la for- 
teresse de Kœnigstein, on jeta, deux ponts sur 
FElbe. Le rocher de Lilienstein , situé sur la çive 
opposée, fut occupé et fortifié ; auprès de Pirna on. 
forma un camp retranché. Le vieux château de 
Sonnenstein, quoique dominé par les hauteurs 
voisines, était mis en état de défense. Napoléon 
donna une attention toute particuUère aux pla- 
ces deTorgau et deWittenberg qu'il considéra 
comme les dépôts de la Saxe : les fortifications de: 
la première furent augmentées; et le tracé de. 
la seconde étant jugé défectueux , il la rendit 
plus régulière en la fusant couvrir de trois cou- 
ronnes. ^ 

Il envoie des ingénieurs sur toutes les frontières; 
de la Bohême, pour reconnaître les différentes» 
routes qui , de ce royaume , conduisent en Saxe ; 
il fait garder et observer les débouchés , et la ca- 
pitale où il était renfermé, devient le réduit de 
son camp retranché. Cette résidence souveraine , 
comptée parmi les plus belles villes de l'Europe , 
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jadi» pftîâiblt tt florÎMftnte, Fkhe par la fertilité 
de son territeûrs > pas l'industrie de ses hâbkans^ 
et, suitout, par ka précieux obfete d'art& qu'elle 
iHsnfermait^ et qui Fendaient ses nuos^s et ses 
oabi«iiets» le» plus célébires de toue ceux d'Aile- 
magne ; Theureuse irille de Dresde enfin, dont 
la beauté des envii^ons. semblait £at«re le séjouir 
de la paix et du bonbeur , devint une immense 
place d'armes , autour de laquelle campaient 
les armées de L'Europe. En acvant de Neustadt, 
s'éievaii un fîort, destiné à battre l'avenue des 
routes de Bautzen , de Gorossenfaajm et de Kœ- 
nigsbrun. Les travaux, autour de la vieille ville, 
se poussaient avec une activité sans exemple. Toui^ 
les taubourgs étaient entourés de palissades et de 
redoutes qui dominaient le cbemin des» délicieuse» 
vallées de Piauen et de Tharand. Les vieuK ren>- 
parts et les bastions, à moitié démolis, âurent 
réparés ; chaque porte fut fermée par des pont9- 
le vis et défendue par des demi-lunes. De toutes les 
parties de la Saxe , des milliers d'ouvriers et de 
paysans furent arrachés à leurs métiers et à l'ar 
griculture , pour se livrer à des travaux qui pré*- 
sageaient la ij^uine de& villes et la dévastarlion des 
campagnes. 

C'est du sein de cette capitale, transformée en 
une véritable forteresse , que Napoléon, si habile 
dans ses dispositicms guerrières , montrait si peu 
de sagacité dans sa conduite politique, et nulle 
profondeur dans les calcu^Is de la diplomatie. 



L'ARMISTICE. ^47 

Roîdi par Rameur-propre, il dédaignait tout ce 
qui n'était psis purement Biilitaîre, et il 6Ût cnp 
s'avilir en usant de sonplesse. Malgré la ligue àe» 
esprits qni, en Bohême, se focmaft ccmtre lui, 
BUilgré reffevyesdeiice des peuples prêts à secouer 
son joug, il erofj^it poui^oir inipunéflient tout 
braver , par osh( seul qu'une fainsse grandeur \vA 
permettait encore de transmettre sqs ordres de- 
puis Lnbei^ jusqu'à C!orfbu. 
. A cette époque, Fopinion publique é^t le prin- 
cipal molûlede lareonlitoon, et Nàp^é6n commet** 
tait une grande' £|ute en n'appelant pas k son se- 
cours, ra£GbGti<»n des Français prompti^à s^enfiam*- 
mer au seul nom d'indépendance' el de patrie; dé^ 
daignant lea lun^ijàres et Fénergie d'un grand peu-f 
pie , il ne vxnihit point Fassocier è^ses entreprises ^ 
bienplus, il Fhumilia en lui cachant ee qui Fintéres^ 
sait. Lors^e la nation entière cherchait k requeil- 
Ibr , avec avidité , tout ce qui pouvait l'instruire su^ 
ses destinées, et entretenir en elle <ie6 espérances^ 
de paix, ks journaux, composés sur les maté^ 
riailDc qu'il envc^imt lui-même , n'étaient rempli» 
qne d'anecdotes sur la princesse de GaUes, ou d'ex^ 
M^aits des «mémoires publiés pendant la longue 
durée d'un procès scandaleux. Honteuse politique, 
digne des mœurs de Forient, où souvent un Sultan, 
pour foire triompher sa volonté , cherche , par 
des intrigues de sérail , à distraire te peuple des 
affaires publiques. ^ n « 

La grande leçon que lui donna Kutusow, fut 
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encore perdue pour Napoléon ; et , pour la se- 
conde ibis , la ruse des. Grecs triompha du guer- 
rier le plus obstiné. Renfermé dans les jardins du 
palais MarcoUni, son arrogance lui Êiit renou- 
veler à Dresde , les mêmes fautes qu'à Moskou. 
Affectant la plus parfaite indifférence sur la marche 
de^ événemens , il fait venir , à grands frais , des 
acteurs; et, pendant qu'en Bohême, on met tout 
en jeu pour former une coalition formidable , il 
ne s'en inquiète point, et s'amuse à faire jouer 
sur les bords de l'Elbe, les chefe-d'œuvre de Mo- 
lière et de Raoine. Au lieu de publier un mani- 
feste;, pour instruire la nation de la nature de ses 
devoirs et de l'étendue de ses dangers, il prouvait 
pair ses bulletins, qu'il était frappé de la même 
cécité qui l'aveugla au Kremliii ; et quand il fallait 
parler aux Français un langage propre à exciter 
l'imagination et animer les coeurs, il annonçait y 
avec un flegmatique orgueil , qu'il était satisfait des 
rois de la confédération du Rhin. Dédaignant d'ex- 
pliquer le retard des négociations sur lesquelles on 
fondait la paix , il n'exprime pas même le regret de 
voir un temps si précieux , perdu en mutuels dé- 
tours. Il répète à satiété,, que l'Angleterre, la 
Prusse et la Russie, ne pourront, par défaut 
d'argent , continuer la guerre , et que ces trois 
puissances , pour consolider leur crédit , ont eu 
besoin de se garantir réciproquement leur pa- 
pier. Comme si l'Europe avait oublié cette époque 
mémorable où la France, battant monnaie dans 
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ses arsenaux , trouva , grâce au courage et à Yen-- 
thousiasme de ses citoyens , des ressources iné- 
puisables. Enfin, après avoir fait l'énumération 
pompeuse et exagérée de son grand développe- 
ment de puissance, il annonce que le jardin- 
M arcolini a des bassins magnifiques , et une belle 
cascade ornée d'une statue de Neptune; qu'au 
milieu du corps de logis, sont deux salons bien 
décorés, et qu'on compte quarante-cinq fenêtres 
sur les deux ailes latérales (i). Ainsi, au lieu de 
nous instruire des événemens qui vont changer 
la face des états , les bulletins ne paraissent plus 
que pour apprendre dans quel lieu a dîné l'Em- 
pereur, ou, quel a été le spectacle du jour. ; 
Les ambassadeurs de chaque puissance mani- 
festaient de hautes prétentions, et très-peu de 
vues conciliantes. Ils cherchaient réciproquement 
à se tromper. Ceux des Alliés voulaient, à tout 
prix , afÏEiiblir notre empire , et les nôtres vou- 
laient toujours conserver la même suprématie. 
Les ouvertures qui , de part et d'autre , furent 
faites, renfermant toutes .une arrière-pensée, ex- 
citèrent une telle méfiance que, dès le principe, 
. on prévit que les tentatives de négociation n'a- 
mèneraient aucun heureux résuljtat. Napoléon , 
toujours plus irascible , n'aspirait qu'à se venger 
des Anglais ; ne pouvant les atteindre , après 



(i) Journal de FEmpire du a6 juin iSiS, article Dresde. 
£t du 4 juillet , article Paris. 
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»'étre emparé de teup» créances et »Toir fait 
bràier lemtB mapchaodîses , il fit encope sai- 
sir dans Leipsig , les^ denrées coloniales, et les 
prodftiîts de leurs mainifacttires. Ces mesures , 
prises pendant ramûstice , exaspérerait les en- 
Toyés de l'Angleterre , et firent sentir de phis en- 
plus aux peuples d'Allemagne , la nécessité dé 
s'affranchir de notre domination. 

A peine la cour d'Autriche fut-etje arrivée en 
Bohême , qu'une foule de ^néraux russes e% 
prussiens allèrent intriguer atrprès d'elle, et cher- 
chèrent à séduire l'armée autrichienne, par toi» 
les mobiles qui peuvent entraîner la déterminar 
tion des honMnes. Sous les auspices d'une unioâ 
qu'a«itorisa4e«t leurs Souverains , ik recennaîs- 
saient ensemble kts montagnes et tes défiîés , 8s . 
observaient les positions, et préparaient towl pour 
exécuéer knr pi^n âe campagne ;• tajidfe qu'an 
mépris de l'usage étabM , l'Autriche referait Ven- 
trée àe la Bohême aux voyageurs français munis 
de passe-ports. Tous ces faits constituaient un vé- 
ritable état dfaggression contre n^ms , et Napo- 
léon en profitait pour just^er son aversion ponr 
]» paix. 

^ Les Alliés ^ plus pénélsrans q«e lui , deviné-' 
ren* de quelle manière on devait emplc^r la 
suspension des hostilités. Eeurs ressources étant 
plus grandes et moins éloignées que les siennes^ 
chaque jour, ils acquéraient sur lui la supériorité 
du nombre qu'il avait eue, lors de l'ouverture de 
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la Campagne. Sans parler de cet énorme avan-* 
tage , ils €#iQ|^irenl que dans uœ lutte de 
ce^ nature , il fallait, pour triompher, recourir 
à la nm^ etklsk séduction. C'est à la faveur de 
c^e tactiq^ue , à laquelle Napoléon ne savait 
pfaa^ s'assujettir diepuis sa grande prospérité , quil 
aUail: se trouver vaincu, avant d'avoir concentré 
se» aprmée sous les murs de Leipsig. 

La princesse de Weimar , et la grande duchesse 
d'OUemburg, furent, dans cette circonstance, 
les meilleurs auxiliaires de la coalition. Ces deux 
jeunes princesses , sœurs d'Alexandre , joignaient 
ài toutes les qualités aimables, ce mâle caractère 
qui, rarement , est réuni aux grâces de lieur sexe. 
L'une était l'épouse de l'héritier du duc de Wei- 
mar ; l'autre , regardlée comme la phisbelie femme 
de l'empire où eUe était née , possédait une gran* 
deur d'âme qui l'avait rendue enaemie mortelte 
de celui cpii^ en la privant de sa souveraineté, 
précipita la êm des jours de son époux. Remplie 
d'mstruction y possédant les manières les plus sé- 
duisantes, on retrouvait .en elle les talens de 
Catherine unis auix vertus d'Alexandre. Indignée 
de voir l'empire de son frère saccagé par Napo«- 
léon dont elle avait toujours réparouvé l'élévation, 
eUe forma le projet de le détrôner; depuis lors , 
personne n'agit contre lui d'une manière plus 
el^ace, quie cette femma extraordinaire. Ses 
lumières lui. avdienÉ donné les idées les plus 
relevées;, elle s'exprimait ajvec tant de charme 
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et d'éloquence , qu'il lui fiit Êicile d'exciter l'in- 
dignation des cours d'Allemagne, contre celui qui 
en était le fléau. Par les séductions de son esprit , • 
et l'entraînement de son grand cœur, plusieurs* 
des généraux confédérés , placés dans nos rangs , 
furent déterminés à la servir contre nous. Sa suite, 
était composée de guerriers connus par leur bra- • 
voure et leur, capacité , ou d'hommes de lettres j< 
retenus auprès d'elle par l'admiration qu'elle 
inspirait, et dont la plume incorruptible n'était 
consacrée qu'à nourrir la haine du despotisme eti 
l'amour d'une noble indépendance. C'est en propa- 
géant de pareils sei^timens que la puissance de la- 
pensée , plus terrible que le fer et l'airain , pro-^ 
duisit , sur. l'esprit des peuples d'Allemagne , un 
enthousiashie contre lequel devaient échouer la 
force des baïonnettes et toutes les combinaisons 
du génie de la guerre. 

Ces deux. princesses se rendirent aussi en Bo- 
hême, sous le prétexte d'aller aux eaux de Tœplitz 
qui devenaient le rendez -vous de tous les per- 
sonnages puissans, ennemis de Napoléon. Elles 
allèrent ensuite à Prague et à Gitschin, et eurent 
de longues conférences avec l'empereur d'Au- 
triche. Peu de jours après, elles vinrent à Opot-. 
schna, petite ville voisine de ^ Kœnigratz , où 
Alexandre, leur frère, ne tarda pas à se rendre 
( i5, 1 6 juin), accompagné des; comtes Tolstoy 
et Nesselrode , connus comme lés deux ministres 
russes les plus contraires à Napoléon. Cette en- 
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trevue servit à masquer celle que durent avoir 
les empereurs d'Autriche et de Russie ; ce dernier 
demeura dix à douze jours à Opotschna , qui 
n'était éloigné que de quelques lieues de Gitschin, 
où résidait François II , et dont celui-ci se rap- 
procha encore , sous prétexte d'aller visiter une 
de ses places fortes. Alexandre, en retournant à 
son quartier-général , inspecta la forteresse de 
Josephstadt, et parcourut plusieurs débouchés qui 
conduisaient en Silésie. Toutes ces circonstances 
ne laissaient plus de doute que l'Autriche . n'en- 
trât dans la coalition. Cependant ces menées 
eurent lieu avec le plus grand secret , et, sur des 
faits aussi importans, les gazettes allemandes gar- 
dèrent un profond silence. Le journal. officiel de 
Vienne voulut seul , réfuter le bruit de l'entrevue 
entre les deux empereurs; mais, elle était si na- 
turelle, que tout ce qu'on disait à ce sujet, était 
plutôt fût pour la confirmer que pour la contre- 
dire. 

Pendant que les Alliés se préparaient à la guerre, 
ils employaient tous leurs efforts pour contraindre 
Napoléon à accéder aux conditions qu'ils cher- 
chaient à lui imposer; et, par l'intermédiaire de 
. l'Autriche, ils lui firent demander qu'il voulut fixer 
le« bases sur lesquelles devaient reposer ies né- 
gociations. M. de Metternich alla lui - même à 
Dresde, afin de décider Napoléon à se soumet- 
tre à l'empire des circonstances. Son séjour au 
quartier - général donna lieu à l'échange de 
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plu^eurs notes , où le dite de Bâssàno élada ton- 
jours de spécifier la nature des sacrifices ijae de- 
Tait faire ia France ; en même temps, le ministre 
autrichien réitéra qu'il fallait suspendre les istA- 
pulations de l'ancienne alliance. Napoléon s'éleva 
contre cette «ubtilité qui renfermait ipiplieite- 
m«fit, Tinj onction de souscrire à tout ce que de- 
mandait l'Autriche; il déclara fièrement, qu'il 
xke voulait point que son alliance fiit onéreuse 
à ses amis, et qu'il renonçait à edlé qui le liait 
à la cour de Vienne. 

Daii6 toutes ces conférences , M. de Bfetternich 
^aiisait pressentir que les indemnités réclamées 
par l'Autriche , étaient à prendre sur la France. 
Napoléon voulait, au ccTntraire, qu^elleis fiissent 
prises sur ia Prusse dont l'èliipereur François 
désirait la eonservatiout hei Ail^ abondaient 
d'autant plus danéi les vues de là «our de Vienne, 
que ia restitution de% provinces revetadiquées 
devait amener l'affaiblissement de l'Empire fipan- 
çais. Sapôiéon , ii^omme détenteur de toutes ces 
provinces , ne pouvait se i'ésoudre k des sacrifices 
i|ui , à ses yeux , auraient été envers l'Autriche , 
la plus humiliante des capitulations. 

Enfin , le résultat de la missioh de M. de Met- 
ternich (3ojuin) fiit la promesse de l'empereur 
des Français , d'accepter son beau-père comme 
médiateur , mais sans préciser les conditions 
auxquelles il consentait à se soumettre ; car , 
touchant cet article, il était impossible de luiar- 
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rach^rrtea de fixe et de positif. Cependant , pour 
ne pas faire avorter les espérances de paix , on 
l'invita à envoyer au château de Oitschin, un né- 
gociaJ:e«u* , assurant que La méioe demande allait 
étre&ke à Tempereur de Russie et au roi de Prusse. 
Napoléon se refusa à cette proposition, disant 
qu'il consentait à ce que rAutricbe se présentât 
pour concilier les partis, mais non pas pour en 
être l'arbitre. Quant à la manière de traiter la 
pais 9 la f rance demandait qu'elle tôt générale , 
et qu'on la discutât en congrès, et dans les formes 
consacrées ps^ l'usage , sans ^ néanmoins , sus- 
pendre le fcmjucs des hostilités. L'Autriche, dont 
les armées n'étaient point encore rassemblées, 
profita du vœu q<u'émettait Napoléon , pour de- 
maBd^ et obtenir une prolongation d'armitiice 
4|ue M. de Meltemichâe chargea de faire accepèer , 
auK AiMés, avec la promesse que, cinq jours après, 
le CiMitgrès ouvidrait ses séances. Dans cet in- 
lervalle^ l'empereur d'Autriche qui, de bonne 
foii désirait le re^ios de l'Europe, fit une nou^ 
velle tentative auprès du gouvernement BritaU'- 
nique^ «aiSi ^fuoique Napoltéon eût offert de lais- 
.aer fMissw les courriers par la France, il rétracta 
0ette offre pour apporter des (entraves aux négo^ 
oiiulîo&s avec l'Angleterre. 

Un des plus grands obstaides à la )paîx , était la 
bÂine irréconciliable que Napoléon avait jurée 
^ti% Anglais ; ce^bKx*ci en étaiient violemment imtés, 
cÉf€>ar 6e venger ^ cfaercbaieiit à tsjBAGtr^ de plus 
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en plus les liens de la coalition. Quoiqu'ils n'eus- 
sent aucun corps de troupes réuni aux grandes 
armées Russes et Prussiennes , ils n'en avaient 
pas moins leurs agens auprès du grand quartier- 
général, qui toujours actifs , veillaient aux in- 
térêts de la Grande-Bretagne , et ne cessaient de 
présenter les opérations de Wellington , en Es- 
pagne, comme devant opérer une diversion puis, 
santé contre Napoléon. Aussi les ministres an- 
glais attendaient-ils avec impatience , le résultat 
des efforts qu'ils faisaient sur cette péninsule ^ 
sur-tout depuis que le duc de Dalmatie l'avait 
quittée, et que cinquante mille hommes d'élite 
avaient repassé les Pyrénées, pour être dirigés 
au-delà du Rhin. Les Russes, imitateurs du sys- 
tème de guerre des Espagnols, avaient déjà témoi- 
gné à cette nation, ainsi qu'aux Anglais, la satis- 
faction qu'ils éprouvaient des effets de leur hé- 
roïque persévérance , avouant qu'eux seuls avaient 
appris aux peuples, le secret de vaincre celui qui 
voulait les asservir. Cette noble émulation for*- 
mait du Nord au Midi, une union sincère et 
cordiale , pour l'affranchissement commun. 

Le Prince régent, résolu de s'opposer avec vi- 
gueur à une usurpation qui devait être la ruine de 
celui qui osa la tenter par la plus atroce perfidie, 
avait demandé et obtenu qu'on renforçât l'armée 
de Wellington, afin d'affranchir totalement l'Es- 
pagne d'une domination sacrilège. Cette déli- 
vrance était ardemment désirée par tous les ami& 
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àe la justice. Mais, dans la chaleur de leurs 
vœux^ ils commençaient à murmurer contre le 
vengeur de l'Espagne^ L'impatience les rendant 
injustes , ils se plaignaient de ce que ,, depuis près 
d'un an,^ il n'avait pas profité de la victoire des 
Aropiles pour se porter en avant ^ et nous rejeter 
par-delà les Pyrénées ; de là ils concluaient qu'il 
était au-dessous de sa réputation. On poussa même 
l'inconséquence jusqu'à vouloir donner un suc- 
cesseur au capitaine habile qui, le premier, 
commença à donner aux armées anglaises de 
terre, une réputation méritée. Pour lui, méprisant 
ses obscurs détracteurs, il justifia la confiance 
des Alliés, dès qu'il lui fiit permis de reprendre 
les hostilités, avec l'espérance du succès. 

Joseph Buonaparte croyait avoir toute la capa*- 
cité d'un habile général , par cela seul qu'il était re^ 
vêtu de l'autorité souveraine» Amolli par le trône 
dont il ne connaissait que les voluptés, privé 
des talens du duc de Dalmatie qui , jusqu^à son 
départ, lui avait assuré sa Capitale, et sur le 
point d'être cerné par Wellington, il se décida à 
quitter son palais, et vint enfin se mettre à la tête 
des armées qui, depuis six ans, versaient leur 
sang pour le maintenir dans l'exercice d'une au- 
torité constamment repoussée par la volonté du 
peuple qu'on s'obstinait à gouverner en bra- 
vant ses opinions et ses vœux. 

Joseph et le maréchal Jourdan arrivèrent dans 
la province de Zamora , lorsque les armées fran- 
I. ^ 17 
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çaises battaient en retraite* Ils cherchèrent k leé 
réunir autour de Walladolid , mais , ce mouve- 
ment de concentration n'était pas encore achevé 
que l'armée anglo-portugaise menaça de les en- 
velopper , et par Burgos et par Madrid. Dans cette 
conjoncture , on persuada à Joseph qu'il fallait 
se retirer dans la Navarre , après s'être réuni 
aux généraux Clauzel et Foi. Des ordres leur 
furent envoyés pour qu'ils eussent à se porter en 
toute hâte sur Vittoria , où devait s'opérer leur 
jonction avec l'armée principale. La marche de 
celle-ci fut retardée par l'innombrable bagage 
que Joseph trsunait à sa suite , ainsi que par une 
foule de réfugiés espagnols qui fuyaient le res- 
sentiment de leurs compatriotes. Les Anglo-Por- 
tugais , auxquels s'étaient joints plusieurs corps 
espagnols, avaient déjà passé l'Ebre, et occu- 
paient la grande route qui conduit de Bilbao à 
Vittoria, lorsque l'armée française , renforcée par 
les divisions Maucune et Sarrut, arriva auprès 
de cette dernière ville , et campa sur les hauteurs 
qui dominent la rivière de ZadcH*a. Le at^juin, elle 
resta en position pour attendre le gêné al Clauzel 
qui, parLogrono, se dirigeait aussi sui» 'Vittoria. 
Cette journée fat consacrée à faire parquer en 
arrière de la ville , les fourgons et les équipages. 
Depuis que l'ennemi avait passé. l'Ebre , tous 
ses mouvemens nous étaient cachés. Cependant, 
l'ordre envoyé au général Foi faisait espérer que 
notre droite serait en sûreté; mais cet ordre ne 
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lui étant pas parvenu , ce général n^arrivait point; 
tout faisait craindre que l'ennemi ne se fât avancé 
sur la route de Bilbao , et ne cherchât à déborder 
cette aile pour nous couper la route de Mont- 
dragon. Si> alors, le signal de la retraite eût été 
donné , on pouvait l'effectuer sans éprouver de 
grandes pertes. Mais la crainte d'exposer les gé- 
néraux Foi et Claudel , en abandonnant une po- 
sition où on leur avait donné rendez- vous, nous 
obligea d'attendre jusqu'au lendemain ; cette cir- 
constance força le maréchal Jourdan d'accepter 
la bataille , avec une armée inférieure de moitié 
à celle de l'ennemi. 

Ce maréchal , quoique tourmenté par une ma- 
ladie cruelle , «sortit de Vittoria , et se porta sur 
notre gauche où le général Gazan était attaqué 
et tourné par le général Hill , malgré la division 
Villate qu'on avait envoyée pour le soutenir. Le 
maréchal Jourdan ordonna à la division d'Erlon, 
qu'il supposait être encore en réserve, de se 
porter sur ce point; mais ce général se trouvait 
aux prises avec l'ennemi. En même temps, im 
corps de vingt mille hommes enfonçait notre 
droite , avec l'intention manifeste d'intercepter 
la route de Bayonne. Le général Reille, pé- 
nétré de l'importance de cette manœuvre , or- 
donna au général Sarrut d'en prévenir les ef- 
fets; mais ce brave militaire reçut un coup 
mortel , au moment où sa troupe s'élançait sur 
l'ennemi. 
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Le maréchal Jourdan, ne pouvant plus sou-^ 
tenir l'aile gauche qui allait être tournée, la 
fit rapprocher du centre. Les Anglais en pro- 
fitèrent pour se porter en avant. Quarante- 
cinq pièces de canon, dirigées contre eux, je- 
tèrent le désordre dans leurs rangs. Mais , une 
de nos divisions , au lieu de saisir cette circon- 
stance pour s'arrêter à la position indiquée , 
continua sa retraite, et, en découvrant le flanc 
de la division d'Erlon , laissa un vide dont le gé- 
néral Hill profita, pour achever d'enfoncer notre 
aile gauche (i). 

La division Sarrut , privée de son chef, quoi- 
que ralliée et soutenue par les dragons du gé- 
néral Dijon, après la plus glorieuse résistance, 
perdit sa position. Dans cet instant critique , il 
ne restait plus qu'à donner le signal de la re- 
traite. La route de Bayonne étant coupée , on ne 
pouvait plus se retirer que par celle de Pampe- 
lune. Quoiqu'elle ne fut qu'un étroit défilé, formé 
au milieu d'un terrain marécageux, et traverse 
par de nombreux fossés, la nécessité força de 
s'y engager. Des fourgons s'étant brisés , la route 
fut obstruée, et l'artillerie ni les bagages ne 
purent passer. En vain voulut-on surmonter les 
obstacles, afin de sauver un parc de quatre-vingts 
pièces d'artillerie, les voitures de Joseph et 

(i) Pour rintelligcnfce de ceUe bataille, on doit observer 
que la droite et la gauche sont prises au moment où l'armée 
«a retraite, se retourne contre l'ennemi . 



L'ARMISTICE. i6î 

celles où se trouvaient les Espagnols fugitifs 
produisirent un encombrement tel, qu'il barra 
tous les passages. Alors , Feffroi et la consterna- 
tion s'emparèrent des esprits, et produisirent 
une terreur si forte, qu'il ne fut plus possible d'en 
empêcher les effets désastreux. 

Cependant , le danger devenait effrayant ; le 
bruit du canon , qui se rapprochait sans cesse , 
ajoutait à la crainte dont tous les cœurs étaient 
saisis. Le désespoir fut à son comble quand les 
boulets et les obus tombèrent au milieu de cette 
foule éperdue , où se trouvaient des femmes, des 
enfans et des vieillards. Deux régimens de hus- 
sards ennemis , s'étant glissés à travers les in- 
tervalles ' que laissaient les colonnes , arrivèrent 
sur ce champ de désolation, où Ion n'entendait 
partout que des cris et des gémissemens : affreux 
tableau qui , entre nations civilisées , rappelait 
les guerres atroces que se livrent les peuples 
barbares! Ces malheureux proscrits , en butte à 
la vengeance de leurs compatriotes , se prépa- 
raient à mourir sous le fer de leurs parens , de 
leurs anciens amis ; frappés d'une terreur pro- 
fonde , ils fiiyaient de tous côtés , et sur tous les 
points trouvaient la mort, ou des traitemens 
Jiumilians , mille fois plus cruels que le trépas. 
On voyait des mères éplorées sortir de leurs 
voitures , et abandonner leurs richesses pour ne 
songer qu'à secourir l'enfant qu'elles allaitaient, 
ou pour protéger le vieillard qui leur donna W 
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Jour. Les unes embrassaient les genoux des sol- 
dats, et, les yeux baignés de larmes , les sup- 
pliaient d'avoir compassion de leurs innocentes 
£simillès. En présentant leur poitrine au fer en- 
Bemi , elles cherchaient à garantir leurs filles 
qu'elles serraient dans leurs bras. D'autres, à qui 
l'orgueil du sang disait dédaigner de recourir 
aux auteurs de leur misère , s'apprêtaient froide* 
ment à recevoir les coups d'un vainqueur ii*rité. 
Parmi les victimes de cette déplorable mêlée , 
il y avait des personnages d'une haute naissance, 
qui, égarés par faiblesse, ou trompés par leur 
opinion , expiaient , dans ce moment affreux , 
toutes les horreurs d'une révolution qu'ils avaient 
imprudemment désirée. La vue de leur misère 
toucha la sensibilité des Anglais ^ et, beaucoup 
d'entre eux , émus par le cri de la nature , em- 
ployèrent leur autorité, pour dérober ces êtres in- 
fortunés à une mort certaine. Mais le plus grand 
nombre ne put fuir, et perdit la vie dans cette 
journée qui afiranchit à jamais l'Espagne, du joug 
étranger. Exemple mémorable du courage d'une 
grande nation luttant contre la tyrannie , et qui , 
justement indignée de l'insulte faite à sa loyauté , 
prouva que toutes les foudres de la guerre sont 
impuissantes contre les généreux sentimens de 
patrie , de religion et de liberté ! 

I^ division Clauzel, après avoir quitté Lo- 
gron^ , arriva auprès de Vittoria, le jour même de 
la bataille ; mais, les Anglais étant msiîtres de cçtte 
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ville, et Farinée française se retirant en désordre , 
il revint sur ses pas, traversa la Navarre, passa 
par Jacca, et couvrit les frontières de France, 
en prenant position le long du Gave d'Oléron. 
Le général Fdi , ayant appris la défaite de notre 
"armée principale, rassembla les troupes qu'il 
avait en Biscaye , et marcha sur Tblosa , où il 
arriva en même temps que l'ennemi : on voulut 
lui disputer le passage , et , de part et d'autre , on 
se battit avec acharnement. Enfin, nos troupes 
se firent jour, et le général Foi, brave, actif et 
plein de talent , campa devant Irun. Les consé- 
quences de la bataille de Vittoria forcèrent aussi 
le duc d'Albuféra , d'abandonner le royaume de 
Valence; mais, ce maréchal, pendant que toute 
la péninsule était évacuée , se maintint encore 
dans l'Aragon , où le bruit de ses exploits et la 
sagesse de son administration^ lui avaient con* 
cilié l'estime des fiers et généreux Castillans. Sa 
conduite confirmait cette vérité , qu'on aurait 
pu doynpter les Espagnols non par la force , mais 
par l'ascendant des vertus qui subjuguent leg 
grandes âmes. 

A la nouvelle de la défaite de Vittoria , Napo- 
léon fut consterné ; il entrevit que cette journée 
marquait le terme de sa domination dans une 
contrée , dont il avait été le maître par le seul 
éclat de sa renommée , et qui devint son tombeau, 
dès qu'il voulût s'en emparer par tous les crimes 
qu'engendre l'usurpation, lorsqu'elle est avide 
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de régner en dépit de la justice et de la volonté 
des peuples. Sur-le-champ , il fait appeler le duc 
de Dalmatie dont la présence avait autrefois corn- 
primé la discorde que le ciel suscita, parmi nos. 
généraux , pour le salut de l'Espagne. Il lui or- 
donne de voler vers les Pyrénées pour rallier , 
sur les frontières, ses aigles dispersées ; mais, il ne 
s'agissait plus d'envahir la péninsule. Des cinq 
cent mille hommes qu'il y avait envoyés , il lui 
en reste à peine soixante mille , avec lesquels il 
espère que ce général habile préservera nos prO' 
vinces méridionales, des vengeances d'une nation 
qui , avant d'avoir été trahie , lui fournissait des 
auxiliaires contre les peuples du Nord coalisés 
pour renverser son trône. 

Les événemens survenus en Espagne, eurent la 
plus grande influence sur les affaires politiques : 
3>fapoléon n'en fut que plus obstiné, et les An- 
glais n'en devinrent que plus superbes. Ils com- 
muniquèrent leur enthousiasme aux Russes et 
aux Prussiens , qui trouvèrent dans la bataille de 
Vittoria, une compensation à celles de Lutzen et 
de Wurschen ; ils se promirent de rouvrir la lice 
avec une ardeur nouvelle , dès que le ministère 
britannique leur eut assuré que les victoires des 
armées anglaises et espagnoles opéreraient vers 
le'midi de la France , une diversion en leur faveur. 

Le Prince royal de Suède , appelé à jouer un 
si grand rôle dans tout le cours de cette nouvelle 
campagne , depuis la fin de mai était dans la Po« 



L'ARMISTICE. ^65 

méranie suédoise, où il s'occupait de l'organisa- 
tion de son armée qui n'était pas encore sortie 
de cette province. Son zèle pour la coalition pa- 
raissait s'être refroidi par les difficultés qu'il 
éprouvait à prendre possession /de la Norwège. 
Les Souverains de Prusse et de Bussie , afin d'en- 
gager ce prince à agir d'une manière efficace , 
l'invitèrent , durant l'armistice , à se rendre en 
Silésie, pour se convaincre de la brillante situa- 
tion de leurs armées , et des espérances que pou- 
vaient donner leurs opérations combinées. Le 
lieu du rendez-vous fut fixé à Trachenberg. En 
cette circonstance , le prince Charles-Jean se rat- 
tacha d'autant plus volontiers aux Alliés, que leurs 
affaires politiques prenaient une tournure favo- 
rable , et qu'à peu près à la même époque ( 9 et 
10 juillet), le baron Alquier et le ministre de 
Rosencratz venaient de signer un traité d al- 
liance offensive et défensive, entre la France et le 
Daneraarck qui , réciproquement , se garantis- 
saient leurs états. 

Les Souverains alliés , joyeux d'avoir dans leur 
eamp, un des meilleurs capitaines qu'eût formés 
l'armée française, l'accueillirent avec une préve- 
nance extrême , et se hâtèrent de lui demander 
des conseils , persuadés qu'instruit du système 
militaire de Napoléon , personne mieux que lui 
ne pouvait indiquer le secret d'en triompher. 
Cette haute confiance, à laquelle on ajouta les 
protestations d'amitié les plus rassurantes, eurent 
un nouveau poids , lorsqu'on lui eut promis des 
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secours pour consommer la réunion de la Norwège 
à ses futurs états. On lui fit entrevoir combien 
cette récompense du service rendu à la cause 
européenne, serait agréable aux Suédois, et qu'il 
acquitterait ainsi la reconnaissance qu'il leur de - 
vait pour sa future couronne. 

Ces motifs, favorables à la fois à son amour-pro* 
pre et à ses intérêts , décidèrent enfin le Prince 
royal à donner l'assurance que ses troupes en- 
treraient en ligne , à l'expiration de l'armistice. 
M. de Metternich se trouvait aussi à Trachem- 
berg, sous le prétexte apparent de demander la 
continuité de la trêve , mais dans le but réel de 
tout préparer pour unir l'Autriche à la coalition , 
si, avant le terme demandé, il n'était parvenu à 
inspirer à Napoléon , des idées plus conciliantes. 
Les Souverains hésitaient à accorder cette pro- 
longation , d'autant plus qu'ils n'étaient pas en- 
core certains' que le cabinet de Vienne payerait 
cette condescendance , en agissant avec eux d'une 
manière active. Mais, le Prince royal annonça qu'il 
fallait y souscrire , puisque M. de Metternich lui 
avait garanti que , si l'empereur des Français 
n'était ramené à la modération, pendant l'arr 
mistice , l'Autriche agirait simultanément avec 
toutes les forces de la coalition , aussitôt que l'ar- 
mée suédoise aurait pris part aux opérations de la 
campagne (i). Alors, la Russie et la Prusse consen- 



(i) Note conuauniquée par le général suédois Skjoldbranâ» 
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tirent à prolonger l'armistice jusqu'au 10 août, 
mais elles voulurent que l'ouverture du congrès 
fût, pour tout délai , remise au 12 juillet. 

Pendant ce temps, l'empereur d'Autriche s'était 
établi au château de Kosmonos , près de Jung- 
Buntzlau ; le grand nombre d'illustres personna* 
ges , et d'habiles généraux , qui des cantonne- 
mens alliés se rendaient sur ce point, ne laissait 
plus de doute sur la nature des intentions de 
l'Autriche , et devait dévoiler la propension 
qu'elle avait à faire dépendre la paix ou la guerre, 
de sa seule détermination. Napoléon insistait sur 
l'anéantissement de la Prusse, qu'il regardait 
comme la conséquence juste et nécessaire de sa 
conduite envers lui, et crut séduire l'Autriche , 
en lui renouvelant l'offre de la Silésie, si elle 
voulait seulement rester neutre dans une lutte 
dont l'issue n'aurait pas été douteuse. Mais la cour 
de Vienne , guidée par le souvenir du passé , 
ajoutait peu de foi aux promesses de Napoléon ; 
elle redoutait surtout le châtiment qu'il faisait 
subir tôt ou tard, à ceux qui avaient entravé ses 
desseins, ou seulement contrarié sa politique; 
aussi ne pouvait -elle plus trouver sa sûreté que 
dans l'afïaiblissement de celui qu'elle avait of- 
fensé. 

Outre ces hautes considérations, la différence 
qu'il y avait entre lamoralité d'Alexandre et celle 
de Napoléon , firent pencher l'Autriche en faveur 
de la Russie. Celle-ci l'excitait à réclamer la resti' 



a68 LIVRE IV. 

tution de toutes les provinces qui lui avaient été 
enlevées, plus précieuses que la Silésie , et^dont 
la légitime possession lui aurait été un jour con- 
testée. Napoléon , placé dans la dure nécessité de 
tout sacrifier, pour empêcher que l'Autriche ne se 
tournât contre lui , devait étoufifer son ressenti- 
ment contre la Prusse , et consentir à tous les dé- 
dommagemens que la position de la cour de 
Vienne lui donnait le droit d'exiger. Les sacrifices 
étaient inévitables , il fallait du moins , les com- 
biner de manière à les rendre un sujet de dis- 
corde pour nos ennemis. Nos diplomates y se- 
raient parvenus , en exigeant que la Russie rendît 
également une portion de ce qu'elle avait acquis. 
Car, cette puissance, à Austerlitz et à Eriedland , 
agit avec une telle dextérité que, quoique battue , 
tous les traités qu'elle conclut lui valurent une 
augmentation de territoire, acquise aux dépens de 
ceux dont elle était ou allait être l'alliée. Trop de 
fierté envers le plus ancien des Césars, perdit Na- 
poléon : s'abusant sur sa position, et sur celle de 
ses ennemis, il commettait une faute majeure , en 
ne songeant point au degré d'ascendant que les 
événemens et sa situation géographique don- 
naient à l'Autriche , qu'il voulait encore traiter 
comme il la traita, peu de jours après la bataille 
deWagram. S'il eût, de bonne foi, uni sa poli- 
tique à celle des Autrichiens , alors il obte-^ 
nait la paix , qui lui était offerte sincèrement. Il 
pouvait l'accepter sans crainte : Lutzen etWur^ 
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schen lui avaient restitué sa puissance et sa gloire. 
A cet orgueil déplacé , Napoléon ajoutait en- 
core des procédés injurieux envers la Russiç. 
Par une note insérée dans les journaux (ao juil- 
let) , il louait l'empereur d'Autriche d'avoir fait 
choix, pour le congrès de Prague, de diplomates 
estimés; mais il insultait la Russie, en traitant de la 
manière la plus outrageante , le baron d'Amstett, 
conseiller intime de l'empereur Alexandre , di- 
sant que c'était avilir la majesté souveraine, que 
d'en déléguer la représentation à des individus 
réprouvés par l'opinion publique. Ce ministre 
étant né Alsacien , il alléguait que les lois de l'em- 
pire ne souffraient pas qu'un Français, au service 
de l'Etranger, pût entrer, comme plénipoten- 
tiaire , dans un congrès où nos intérêts devaient 
être discutés. La cause véritable de la haine que 
-Napoléon avait vouée au baron d'Amstett , prenait 
sa source dans la conférence qu'il eut à Wafso- 
vie avec Schwarzenberg , à la suite de laquelle 
le corps autrichien se retira, et abandonna aux 
Russes tout le territoire du grand Duché. Outre 
cela, il n'ignorait pas que ce négociateur était le 
même qui , en i8o5, avait été le principal, agent de 
l'Angleterre , pour exciter l'Autriche à menacer la 
France, afin de délivrer les îles Britanniques, des 
dangers que leur faisait craindre la tentative d'une 
descente. De plus on savait que, huit jours après 
l'armistice de Pleiswitz, il avait signé avec lord 
Cathcart, un nouveau traité qui resserrait les liens 
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d'amitié entre TAngleterre et la Russie. Il est fii- 

cile de concevoir que le choix d'un pareil diplo-* 

mate ne laissait aucun espoir à la ruse et à la 

séduction* 

Napoléon ne put aussi s*empécher de mani- 
fester contre les Prussiens, la plus violente animo- 
site : chaque jour, paraissaient, dans les feuilles pu- 
bliques, des réflexions dont le. but était d'outrager 
ce peuple , et de lui faire perdre son crédit et 
sa considération. Cet emportement, dans une 
circonstance où il aurait fallu user de beaucoup 
de sagesse et de retenue, indiquait assez qu'on ne 
devait rien attendre que d'hostile, d'une réunion 
formée sous de pareils auspices. Les Alliés ne respi* 
raient que la guerre, et pour s'y préparer, le roi de 
Prusse hâtait, par de nouveaux moyens, l'arme- 
ment de ses sujets; il les invitait, en supposant que 
les Français envahissent leurs provinces , à se ré-» 
soudre aux mesuresviolentes que prêchaient dans 
leurs écrits, les Kotzbue,les Schelegel et lès Stein, 
et dont les Espagnols et les Russes leur offraient 
de si glorieux modèles. Nos publicistes crurent 
flétrir cet enthousiasme en le comparant à celui de 
là France, en i793.Mais, la Prusse alors, n'imitait de 
notre sanglante et fougueuse énergie^ que le no- 
ble élan qu'enfante l'amour de la patrie, et qu'in- 
spire l'horreur du joug étranger. 

L'Empereur de son côté, ne négligeait rien 
pour donner à ses armées, une attitude imposante. 
Tous les jours, il arrivait de la France, de nou- 
velles troupes qu'il passait en revue , et dont il 
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grossis^it le nombre, pour effrayer ses ennemis. 
Quantité de pièces d'artillerie , traînées par de 
beaux attelages, équipés et harnachés à neuf, 
avaient renforcé notre artillerie. Une infinité de 
détachemens de cavalerie , appartenans aux dif-^ 
férens régimens, et venus de toutes les partiel 
de l'empire, avaient mis nos escadrons sur un 
pied si respectable, que cette arme, naguères 
exterminée , s*éleva en peu de temps , à plus de 
trente mille chevaux ; l'infanterie était aussi belle 
que nombreuse , et prouvait combien il fallait 
peu de temps aux Français, pour devenir de bons 
soldats. L'organisation des gardes d'honneur s'é- 
tait faite aussi, avec une<iiligenceextréme.Déjà,ses 
premiers escadrons se rassemblaient à Mayence. 
A la même époque , Napoléon parcourait , en 
toute hâte , la rive gauche de l'Elbe , depuis 
Dresde jusqu'à Magdeburg. En inspectant cette 
ligne, il passa par Torgau et Wittenberg, où il 
fit entrer d'immenses approvisionnemens. Après 
avoir passé en revue le corps du duc de Bellune, 
campé autour de cette dernière place, il se diri- 
gea vers Magdeburg, où se trouvait le premier 
corps qu'avait amené de Hamburg , le général 
Vandamme. Toutes ces troupes étaient canton- 
nées dans les villes et villages de la Westphalie. 
La principauté d'Anhalt fut tellement foulée , 
par le long séjour des troupes , que le malheu- 
reux prince de ce pays , jadis si fortuné , fut 
obligé, par un ordre du jour, de se recomnian- 
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der à la commisération de ses propres soldats t 
manière ingénieuse de faire connaître aux Alliés « 
ainsi qu'à son oppresseur, toute l'étendue de ses 
souffances. De retour à Dresde , Napoléon alla ^ 
quelques jours après (ao juillet), à Luckau et à 
Lubben , pour passer en revue le i a® corps ^ 
commandé par le duc de Reggio. Slnstruisant 
par lui-même, de la situation de ses troupes , il 
exan>inait aussi les points de défense que lui 
offraient ces contrées, destinées à devenir le 
théâtre des combats les plus sanglans. 

Le jour même où l'armistice de Pleiswitz de- 
vait expirer (26 juillet), les commissaires restés 
à Neumarck, pourle faire exécuter, après de lon- 
gues discussions avec le général Barclay de Tolly^ 
signèrent un nouveau traité, par lequel, jusqu'au 
10 août, tous les articles de la première conven-^ 
tion devaient être exécutés , tels qu'on les avait 
réglés primitivement, avec cette seule clause, 
désavantageuse pour Napoléon, qu'on donnerait 
communication du nouvel armistice , à toutes 
les places situées au - delà de l'Oder, par des 
dépêches cachetées du prince de Neuchâtel, et 
dont des oJBTiciers russes seraient les seuls por- 
teurs. 

Napoléon profita de la prolongation de la 
trêve, pour avoir une entrevue avec Marie-Louise 
qui l'attendait à Mayence, L'affection et la ten- 
dresse furent étrangers aux motifs de ce voyage , 
entrepris dans des vues si cachées que toutes 
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mes recherchés pour les découvrir, n'ont servi 
qu'à me convaincre combien ces vues avaient 
été soigneusement dissimulées. Il quitta Bresdè 
dans le plus grand secret; pour mieux donner le 
change sur sa direction, il prit le chemin de la 
Silésie, mais, à Meissen, il repassa l'Elbe et 
joignit la grande route de Nossen à Francfort 
Le prince de' If euchâtèl , et les aides-de-camp 
Mouton et Drouot, furent ses steuls compagnon^ 
de voyage. ïl arriva dans' lâ'hliit à Mâycnce (27 
juillet), où depuis deux jours, Màrie-*Louise rai> 
tendait. Au briiît de son arrivée, les grànds-dùcs 
de Bade et de Francfort;; ainsi que les princes dé 
Hesse et dlsembourg , accoururent pour le coni*^ 
plimentér: A là suite ' d'une ' entrevue dé trois 
jours , Napoléon rejoignit son quartier-générdli 
En passant par Wurtzburg et Baiùberg, il s'air- 
rêta sur les pôihts où il y avait des troupes , ck 
lés passa en f évûe. 11 donna Jsdrtout une attend- 
tion particulière au corps d'observation du dU6 
de CastigFibne ', dont une partie reçut Fordré 
de s'avancer vers la Saxe. Ainsi,' rùhique but 
apparent de ce voyagé se* réduisit à presser 
l'arrivée dés ïehforts qui devaient compléter 
Varniée. *^ ' ' • : 

L'entrevue avec Marié'-Iiouisé ne réalisa point 
l'espérance quon avait ôonçué, que cette archi- 
duchesse irait à Prague, pour Concilier les inté- 
rêts de son père fet dé son époux. Outre que de 
pareils moyens de rapprochement ne sont guère 
I. 18 
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ij$ités entre les têtes couroziiîées, il est encore 
pç;);^iii que Napx;>léon était trop fier et trop vain , 
pour wçourir k de? supplications qu'il regardait 
comme indignes de sa puissance. D'un autre 
jptj^, 1^ tendrassp de François IL pour sa AHe, 
n.e itti .a^rait ppint fait oubUe^. seS; flevoirs de 
§pjf;bv.çrcaw; en .U çnariant, il ayait prouvé que 
^p.. amour pour spu peuple., Temportaij; sur les 
gjpp|;jw^^S de la pater^iî^. 
- ^Çeii^Ant que TjT^ppIéon s'étaiJt.re^d^ à Ala^ence , 
fj^pçpis JI s'4t^t établi à 3randeis,*povr se rap- 
pjjOiçbej ,d.e Prpgu^c II passait , au$s^ ^s troupes 
SB f^Y^t^^l^PF^'^ ^^^ avoir inspectées, il les di<^ 
ijgfiait sur les frontières de 1^ Swe j vtandis que 
ÏSJ^. c$)^^eS;de laJSilésie^> se réuniss^ent de3.co<r 
^pnes 4e troujxes russes et pru^si^ei^^i^^ç^.qui de- 
yfgçiijt opér-er çpjpsjointeflfi/ent ^v/çclç? Av,tricbieus. 
^ raêioe temps, le bruit i?e rjép^wdjt^ Dresde, 
C^la fête de NapoléQU, qu'on devait cé^ébrier le 
ji5 açàt, le ferait -le:! o, Cej^tç pquyeUiî:^|;regar- 
^ ^mma le préi^age jcertain de Fîmi^iniiiente 
fegrisie de? JioçjiUjés.. 

Les SQuyer^ip*. de, la. Russie. {et de 1^ Prusse 
^yjajLeQJb envoyé; Içp Ipi^pns 4'^ipcks^jf: et Huui'- 
boldt auprès du congres , et les avaient m^ais 
•4'}^ru|stix>ns j^ès-rpr^i^pises. Ces plénipotentiaires 
4fT^n^èrentà P^^guft, Iç^^a jinllet, jour fi^é pour 
J'ouvertuTiç,: gu ^frji^gftt ^ iJ^$. ^ppncèreçt que les 
circonstances pjpUtiqu^s et piiljtgirçs on §e trou- 
.yjfaignt 1^;^ AUijéf ^^ la piÇ^ijUoft 4^^eurs filmées , et 
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Fardent désir qu'avaient lejirs Souverains de met- 
tre fin à une inquiétante incertitude , ne pef ipet- 
taient plus d'autres délais; qye la dur^^ des pé- 
gociations ne devait pas diépasser 1^ terme de 
Fi^rifiistice ; enfin, que Napoléon n'ignorait pas 
que l'issue ^u congrès dépendait de ^a seule vo- 
lonté ; et qu'on jugerait dje ses intentions pacifi- 
ques , par sa franchise ^ se dépar|;ir çle ses pré- 
tentions exagérées. 

Pepuis |e 9 juillet, M. de Narbon^e ét^ità 
Prague, et J'on s'empressait d'entretenir ^vçç 
lui les rapports les plus suivis , lorsqu'il d^claiia 
qu'U |iç pouvait rien entrepreudre jusqu'à l'arri- 
vée du cUiç de Vicence : pour justifier l'ines^çur 
3^^1e retard de celui-ci , on donna l.e ridicu^ 
prjétexte, que réunissant les fonptiops de gr^iid- 
|i)arëchal à celles de g^and-éçuyer^ il ^vait dç^ 
arrangemeng à prendre, av^nt de quitter pvesdf. 
Aus^i ij'arriva-|:-ij à Pragu^e , que seize jours après 
J'puvertufe du fjpngrè§. 

^lpr§ , ]Mj. de 5VIetteri}icli signifia que le temps 
percju P9iiu-.]l<ç^ iiégociations^ ne devait pas être 
n?is suy ie ^(Q#ipte de la puissance ménjiatricç gui 
givait îvçijï^p)ii.d|i(ï^ toute leur étendue, Jes engage- 
l^ens çontJRCtéô envers la France , ni jêtre imputé 
^ux Allié;^ ; doi^t le$ plénipotentiaires ét^uçiit 
arrivés ^\i îpur convenu. Napoléon voulut sç 
ju^tifipr d^ retard qu'il avait occasionné ^ en asr- 
surajQt qu^ 4^s pouvoirs suffisans avaient été 

18* 
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donnés au comte de Narbonne ; mais , il expliqua 

mal les coupables lenteurs du duc de Vicence. 

Le public n'étant pas informé de Tesprit qu'ap- 
portaient les négociateurs , nourrissait encore 
des espérances de paix. Lardent désir, de l'ob- 
tenir, contribuait à donner du poids aux plus, 
vagues conjectures. Les sacrifices que parais- 
sait vouloir faire Napoléon , n'étaient rien, si 
on les compare à l'étendue de ceux qu'on exigeait» 
de lui ; et son manque de foi nécessitait des ga- 
ranties supérieures encore à tous les sacrifices. 
Des deux côtés, régnaient la ruse et la défiance; 
et cette raison fut ce qui empêcha les diplo- 
mates rassemblés à Prague*, de poser les bases 
d'un traité que chacun désirait, mais avec des 
prétentions totalement opposées. Napoléon, pour 
dissimuler le dépit qu'il éprouvait d'être obligé 
de céder à l'empire des circonstances , crut en 
proposant une réconciliation générale , ennoblir 
ses motifs; il aurait en effet, intéressé le monde 
à sa cafuse, en cherchant à abaisser l'Angleterre 
sur mer, au même degré qu'on voulait le réduire 
sur terre. Malheureusement, cette Puissance n'a- 
vait point de rivale : la guerre avec lés Etats-Unis 
ne lui avait pas été assez nuisible pour qu elle 
subît les conditions que Napoléon cherchait à 
lui faire imposer par le gouvernement américain. 
La grande victoire que Wellington venait de rem- 
porter en Espagne , en rehaussant l'éclat des ar- 



L'ARMISTICE. %^j 

mes britanniques, donnait à la nation anglaise, 
l'espérance fondée de sortir triomphante , d'un 
système suivi avec persévérance , depuis nombre 
d'années. 

L'Autriche n'ayant rien à revendiquer auprès 
de l'Angleterre , dont elle reçut souvent des sub- 
sides, et jamais aucun outrage, était éloignée 
de partager les passions vindicatives de Napoléon , 
à qui elle redemandait les provinces illyriennes 
et le Tyrol; elle exigeait l'indépendance de l'I- 
talie , et que la France s'astreignit au Rhin pour 
limites; à ce prix, elte offrait la paix, avec la 
promesse de la faire accepter. Mais, Napoléon 
qui aspirait encore à rétablir le royaume de Po- 
logne, après en avoir laissé échapper l'occasion, 
ne voulait pas consentira abandonner Dantzig^ 
ni laisser crouler le trône de Westphalie. Il 
n'osait non plus renoncer au protectorat de la 
confédération du Rhin , dans la crainte que cette 
ligue ne se tournât contre lui, sous une déno- 
mination nouvelle. Il ne renonçait pas même à 
ses prétentions sur FEspagne , puisqu'il osa 
demander que les agens de son frère Joseph 
vinssent s'asseoir dans un congrès, en face des 
envoyés de la généreuse junte de Cadix: enfin, 
il ne pouvait se résoudre à céder une seule ville 
de cet empire incohérent , qui s'étendait depuis 
la Baltique jusqu'au royaume de Naples. 

L'arrivée du duc de Vicence à Prague , au lieu 
de lever les difficultés, ne kl qu'envenimer les 
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disctléôlônS dlpldttiatîqueà. La Prâtice et l'Au- 
triche ô^âcCttfeèteiit réciproquement , de susciter 
satls ciêsse dés incidefaè et des obstacles nouveaux. 
Les formalités qui devaient avoir lieu touchant 
les colnmunications. et sur lesquelles on sem- 
blait être d'accord, foUrnirettt matière à de 
hdutêaux débats^ Le ministre de la puissance 
médiatrice, dès TouVertiire du cotigrés, proposa 
uti mode de négociation semblable à celui qui 
fut suivi au congrès de Téschen , qui , en excluant 
tout rapport dif ect aVec les plénipotentiaires , 
n'adniettâit point de discussion, et bornait le 
tôle des négociateurs à remettre les propositions 
au ministre autrichien, poUr les communiquer 
à la partie adverse qui devait ensuite transmettre 
dans la méhie foritte, la réponse à ces pt*ojets. 
Par ce moyen , M. de Metternich se constituait 
at-bitre et non conciliateur , quoiqu'on lui eût 
déclaré que la France acceptait une médiation 
impartiale et non Un arbitrage. Les diploniates 
français s'ôppofeèrent à un mode de négocia- 
tion qui plaçait les ambassadeurs sous la tu- 
telle de FAUtiîche ; cependant, ceux de Russie 
et de iPrusSe y consentirent, en disant que la 
forme écrite était la seule convenable, et que 
i'acfcepter, c'était donner une preuve d'amoUi- 
pour l'équité, puisqu'à la lecture des pièces, les 
injustes prétentions retomberaient sur leurs au- 
teurs. 

Le diitr de Vicence et le comté de Nacbonne 
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proposèretrt alors une autre maiiière de traiter, 
qui conciliait toUte^ Iè« préleittiôte , eu ad' 
mettant cohcurremitieiW les négociations pjit 
écrit et les €ort[féreuces, laissant au jHénipotéU- 
tiaire ntsse, s'il le voulait, la facudté de négociék' 
pat la seule vdie dé la corteèpondànce.^ttâisj 
comme il était dit dans cette note , que Fcmpé- 
reur Alexandrie avait atdhéï-é à l'ouvettute d'uiï 
congres, moins danâ le but d'âtoeffter l^ paix, que' 
dans la vue de compromettre T Autriche et dé 
prolonger les malheurs de la guerre , les pléUipQ- 
tentiaires russes et prussiens regardèrent cette 
assertion comme offeïisatité pour le carafctèr^ 
d'un Soruveraitt qui, malgté là plus injuste â^- 
gréssion, avait constamment préféré au senti- 
ment dé la vètlgeance, le pttf et tioble diJsir dé 
ramener la pâi*. Aùàsi MM. <ÎAthstett et Hufti-=^ 
bcldt rejetèretit-ilslapropotiitiôiîï dés aiîlbâssa- 
deurs français , en protestant qxife la postérité ju«^ 
gérait lequel des deux partis s'était le plus opposé 
au rétablissement de la concorde; si c'était leS 
cours alliées qui ne perdirent pas un seul dei? 
instans précieux que le repos des ai'meé aecot'-i 
dait à Foeuvre de la pacification , dû bieïi , sf c'é- 
tait le gouvernement qui, après avdir difiFéi^é, Saris 
aucun prétexte plausible, le conrmettcemeïit rfé^ 
négociations , n'avait pas hésité it faire remettre,' 
quatre jours avant Texpirationdé l'armistice , Urié 
ftôte injurieuse au point qu'on avait décidé (foui 
était au-dessous de toute dignité d'y répondre. 
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Enfin , après di.yerses notes inutilement échan-* 
gées, les plénipoteqtiaires russes et prussiens 
annoncèrent , le lo août, qu'ils n'étaient point 
autorisés à dépasser ce terme , et qu'en consé- 
quence, le congrès était dissous. Le même jour , 
à la même heure où Iç ministre de la puissance 
médiatrice faisait cette déclaration, les troupes 
russes et prussiennes entrèrent dans la Bohême 
où. depuis un mois, les préparatifs étaient faits 
pour les recevoir .Alors, Napoléon reconnut, mais 
trop tard, que l'Autriche avait toujours été sa 
plus dangereuse ennemie, qu'il aurait du la dé- 
truire avant de marcher sur le Kremlin; et dans 
sa colère , il s'écria : qu'il aurait fait la paix avec 
Alexandre, sans la funeste influence d'un ca- 
binet qui, en compromettant la dignité de son 
Souverain, avait prostitué ce qu'il y a de plus 
sacré parmi les hommes ; un médiateur^ un con- 
grès ^ et le nom de la paix. 

Le congrès dissous, les Souverains de Russie 
et de Prusse, réunis à l'empereur d'Autriche, pu- 
blièrent un manifeste pour annoncer que la voie 
des armes était la seule qui pût contribuer au 
rétablissement de l'équilibre européen, et amener 
un ordre de choses nécessaire au bonheur de 
l'humanité. Us protestèrent solennellement qu'ils 
allaient recommencer la guerre, non par inimitié 
personnelle contre Napoléon , mais bien par 
l'effet d'une dure et terrible nécessité ; qu'une al- 
liance étroite , cimentée par les intérêts les plus 
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sacrés , devait être protégée par la Providence , 
qui ne pouvait manquer d'être Êivorable à ceux 
qui combattaient pour le repos, la justice et la 
stabilité. 

Napoléon, ayant pressenti que le jour de sa fête 
pourrait être celui de la reprise des hostilités , 
ordonna qu'elle serait anticipée , et qu'on la cé- 
lébrerait le lo août- Ce jour-là, toutes les trou- 
pes cantonnées aux environs de Dresde , se pré- 
sentèrent en grande tenue , dans la vaste plaine 
de l'Ostra-Gehege , pour être passées en revue au 
milieu d'un concours immense d'habitans qui , 
dans cette circonstance, cherchaient une distrac- 
tion à l'excès de leurs maux. La garde impériale 
où se trouvaient environ quinze mille hommes 
d'infanterie et plus de cinq mille cavaliers 
rangés en bataille, offrait un superbe coup- 
d'œil. Napoléon , avec le roi de Saxe et tous les 
princes de la famille royale , parcourut les rangs 
et fit défiler toutes les troupes. La revue finie , 
les soldats de la garde furent servis sous les al- 
lées du cours qui traverse Neustadt. Mais, tandis 
que ces soldats étaient excités par la joie> que 
lem' inspirait la fête de leur Empereur, celui-ci 
rentra dans son cabinet où il travailla tout le 
jour, et ne parut que le soir. Après avoir dîné 
en grand gala, avec la famille royale de Saxe, il 
passa dans les appartemens de la Reine, qui 
donnaient sur le pont de pierre, pour assister au 
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feu d'artifice que dirigeaient les artilleurs fran- 
çais. 

Ces jeux et eeà divertissetnen^ |yarkiâ^ieiit 
causer à Napoléon, plus d'ennui que de jfylaisir;^ 
il était itiorne et pensif, et son humeur donna à 
cette fête , l'aspect le plus lugubre. Aucune pro- 
clamation, aucun ordre du jour, rien ne fut fait 
pour enflammer les soldats l et parler à leur 
imagination. Cette tristesse ne ptcivenait point 
de la crainte ; elle était étrangère à des guerriers 
qui , par leurs derniers succès , paraisisaient être 
invincibles ; mais , l'air soucieux du chef se com- 
muniquait à ceu* d'un grade itiférieur ^ et passait 
ensuite dans tous les rangs. La plupart des gé- 
néraux , réfléchissant sur les graves conséquences 
d'une guerre interminable,se Voyaient condamnés 
à dés privations qui contrastaient àtéc leur opu- 
lence ; éloighés dés jouissances de la vie, ils pén- ■ 
saieht que la paix seule pouvait leur procurer le 
bonheur qu'ils attendaient de leur fortune , de 
leurs dignités, et de la haute éonsidération qu'ils 
devaient à leurs éxplmts. D'autres à la vérité, 
mais ne fdrihant pas le plus grand nombre^ 
avaient une confiance inébranlable dans le génie 
de leur Empereur j et ils espéraient le voir triom- 
pher de torutésles difficultés, persuadés que, du 
sein d'une pareHUé coalition , naîtrait la dis- 
corde , et qu'elle pirodùiràit dès feutés dont notre 
chef saurait habilement profiter. 
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Les Alliés , dttramt Tarinistiee , avaient fait de 
prodigieux efforts potlt la réussite de leur en- 
treprisé. Les capitaines les plus célèbres des 
iidtious réconciliées , furent appelés de toutes les 
parties de l'Europe, pour combiner avec pru- 
detice et maturité , un plan de càtnpagne qui de- 
vait donner à la direction de leurs masses impo- 
santes , une force irrésistible. Tf àpoléon avait la 
cettitudé que des ititrigues sourdes et cachées 
tendaient à détacher de notre alliance , les Sou- 
verains de la confédération du Ithin qu'il avait 
élevés au trône ; et quoique tout lui prouvât 
qu'un changement s'opérait dans la fiolitique 
de ces Princes, il ne fit rien ni pour les ra- 
mener, ni pour les contetlir. Outré cela, la 
séduction amenait aussi des défections partielles : 
quelques officiers étrangers, durant l'armistice, 
désertèrent nos drapeaux, pour aller oflfrir leur^ 
services aux ennéniis qu ils avaient juré de com- 
battre. Aucune confeidération ne pourra justifier 
la conduite de ces militaires dont Napoléon 
appréciait le tnérite ; et si l'ambition déçue ex- 
citait leur mééonteutémeiit , n*étant pas français , 
ils pouvaient Sortir de nos rangs, sans trahir 
l'hospitalité que tidus leur avions donnée , ni 
violer la foi qu'ils lious avaient jurée. 

Enfin, le i5 août, jour de la naissance de Na- 
poléon , tout était préparé pour son départ. Le 
roi de Saxe se disposait aussi à partir , mais dans 
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la crainte qu'il n'allât de nouveau, se placer sous 
la protection de l'Autriche, l'Empereur employa 
les plus belles promesses pour le rassurer, et 
il parvint à le retenir. La présence de ce Prince 
vénéré , contenait seule les Saxons ; accablés par 
des maux de toute espèce, ils étaient aussi fidèles 
à leur Souverain que celui-ci l'était à sa fatale 
alliance. Cependant, pour intimider la nation et 
dissiper les craintes du monarque, l'Empereur 
fit répandre le bruit, que cent mille hommes 
resteraient en Saxe pour faire face à l'Autriche, 
tandis que cinquante mille rassemblés autour 
de la Capitale, veilleraient à sa défense. 

Les équipages de Napoléon venaient d'être diri- 
gés vers la Silésie , lorsqu'au moment de monter 
en voiture, arrive le roi de Naples, qu'il avait eu 
l'adresse d'attirer à lui, sous le prétexte que les 
intérêts de sa couronne seraient discutés au con- 
grès de Prague. Trompé par cette ruse , Joachim, 
aussi confiant que mauvais politique, se plaça 
de nouveau sous la dépendance de celui qui l'a- 
vait insulté, à la face de l'Europe. Pendant qu'ils 
se promenaient ensemble à grands pas , dans le 
jardin Marcolini, on vint annoncer à Napoléon, 
que M. de Narbonne , de retour du congrès , de- 
mandait à être .introduit : qu'il vienne de suite , 
répondit-il, d'un ton sec et froid qui semblait 
annoncer le calme le plus imperturbable. Quel- 
ques minutes après, le roideNaples se retira, et 
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à la grande surprise de Tannée, reprit le com- 
inandement de la caralerie. 

M. de Narbonne s'étant présenté, le duc de 
Bassano fut mandé : il s'engagea, eïitre 'Nsl- 
poléon et ces deux hommes d'état , une longue 
conversation. Ensuite le roi de IN'aples revint , 
reçut ses instructions, et prit la route dé Baut- 
zen. Enfin Napoléon , à six heures du soir , 
sortit de Dresde, et passant par Pirna, se rendit 
à la position de Lilienstêin, que la déclaration de 
guerre de l'Autriche rendait si importante; il la 
visita sur les neuf heures du soir, à la \ueur des 
bivouacs , et continua sa route vers Bischofe- 
werda; il y passa la journée du lendemain; sur 
le soir, il partit pour Gœrlitz, d'où il comptait, 
avec son activité orâinaire, diriger le plan de ses 
opérations. Le duc de Vicence ne le rejoignit 
dans cette ville, que le i8. Alors Napoléon, 
pleinement instruit de la conduite du cabinet 
de Vienne , durant les négociations du con- 
grès, déclara que l'état de guerre ouverte avec 
l'Autriche, était pour la paix, une complication 
de moins, et qu'il avait fait proposer à M. de Met- 
ternich , l'ouverture d'un congrès , où toutes les 
puissances seraient appelées, et où l'Autriche 
traiterait comme ennemie ; que là , toutes les 
questions seraient franchement discutées, afin 
de travailler avec sincérité , à l'œuvre d'une pa- 
cification générale. Cette ouverture n'ayant été 
communiquée au Sénat , qu'après nos désastres 
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(ie Culm et dlnterbock , ,on doit penser qu'elle 
fut imaginée pour justifier Nappléon; rien ne Le 
prouva mieux que le prétendu manifeste de l'em- 
pereur François II, publié à Is^ mêm^ ^pqque, 
et qui diffère essentiellement 4p véritable , dpm 
nous n'avons eu (co?>nais$ance qu'après la chute 
(Ju gouyernemeiat impérial, {^'gltér^tion d^ cet 
acte prpuve qujil faut Sje .r»éfiejp \nêxH^ d^ç 
pièces diplomatiques qui seinbl^nt p^rtpr fiyçc 
eljes le caractère le plus ofi&ciej , ^t que N^ppr 
^éop, en nç npup instruisant 4e; WPtr? situ^tipl^^ 
que denîç mois aprè^ la rupt^Tp du jpongrçs 4ç 
Pj^glip/troi^pa évidemment ^q^^^-tion, puis- 
qu'il cherchait k fai^e croire qu'il ^y^t vquIu 
U p^is, qwnA \o^t (déippntrp q^'il ne la désira 
que lorsqvie Uft^^çiTsité lui en e^jt fyix sçntif Iç 
Ijç^in. .. ., 

Comiuç il ^yîijt toujours i^it la fUierre çn §pQr 
Uatçw, il 4u* ^ jrepfpcher d'avoif commis j^ 
grande fautfî d? l*issiçr sur lie trç^e , des Spjivçr 
raifls qu'il j^yait t^int bijmiliép. 3e§ yeto ^'ét^ul 
deswU^? , }l entrevif qu'au 4éc\}jfi de sa puij^-^ 
bf^f^f^e,J C9^ wêi^^^ Spuviçrai^ç ^p poseraient Igp 
^rme6,qw'^près l'avoir renyer^é^ |^ guerre ^Uait; 
rçfcpmmepç^r , maip ?QUS de tels auspices , qii'^u- 
çupe prpbab^ité fli^ s'élevait eu faveur de celui 
que la pf.ç^péfipé gvait accoutumé à tout squ- 
omettre ^ l'i^fçpud^Qt de sa fortune. Cet^t, en 
effet , la prpmièf e fois , depuis la fondation de 
l'evipire , qu'on voyait l'Europe étoite^pnt unie 
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contre un homme qui , après avoir soulevé l'uni- 
vers contre nous, étouffa dans nos coeurs, les ver- 
tus générejdges.^yi jadis nous firent triompher 
d'une pareille coalition. Ces Puissances instrui- 
tes par l'adversité , et convaincues qu'il fallait 
pour leur propre bien , renoncer à tout ce qui se- 
rait pour elles un sujet de discorde, luttèrent 
de générosité, afin de mieux cimenter leur union; 
tandis que Napoléon, par son opiniâtreté, blessait 
tous les intérêts , et opprim^tit de plus en plus 
ceus dpjnt il se disait le protecteur. Ay^nt cotnmi^ 
VéfïQTitte Ikuie de renoncer à cette heureuse tir 
mérité quiViivait toujours foit trioaipl^er,iltpmba 
jdaas toutes les erreurs qui jadis p^rdjireut ses enne- 
mis; s'étant laissé enlever l'offeiasive, pour l^((|ueU^ 
il avait un génie particulier , il n'eut plus l'avan- 
tage ine^ppréciable d'être le maître des opérations 
militaires ; il fut forcé de s'astreindre au sys- 
tràfie 4k>nt ses victoires avaient assez démontré 
le dai^ger. £'est ainsi, qu'^u grand étonuem^nt 
lile rSurope, an vit les vaincus preadre l%n^ç^ 
4u vainqueur, et le vainqueur retomber dans 
toute la timidité des vaincus. 
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ij'ouvERTURE apparente d'un congrès n'avait été 
qu'un prétexte , pour cacher les apprêts e£fectifs 
d'une coalition générale. -Les prétendus plénipo- 
tentiaires n'étaient que des agens chargés d'ar- 
rêter le plan de la campagne déjà résolue , et non 
des ambassad^rs portés à laccomplissement 
d'une paix désirée. On peut affirmer que ce con- 
grès n'a jamais existé, et que les conférences de 
Prague furent seulement proposées comme un 
moyen de se préparer à soutenir une lutte plus ter- 
rible. Napoléon , toujours passionné , en appelait 
aux armes et à la force , au lieu de se soumettre 
à la justice et à la raison ; d'avance , il avait résolu 
de ne i^ien accorder : et , comme par le passé , il 
croyait pouvoir dicter une capitulation au lieu 
de discuter un traité. 

Toute espérance de paix étant évanouie, la 
guerre seule, par ses résultats allait décide^ quel 
serait le vainqueur qui imposerait ses conditions 
aux vaincus. La France avait fait de grands efforts 
pour sauver l'honneur national , mais ils ne suf- 



lisaient point pour asservjir rEurope. Pendant la 
durée de rârmistice, Tarmée française ne s'était 
pas augmeptée en pr4;>p9rtion de celle des Alliés. 
On élevait la totalité de nos forces , à trois cent 
mille hommes d'infanterie et à trente-deux milU 
de cavalerie : sur ce nombre , quarante mille fan,^ 
tassins étaient renfermés dans les pladss fprtes ^ 
et environ soixante mille» dont six de cavalerie, 
faisaient partie du i3* corps que le prince d'Eck-^' 
miihl commandait ^ dans les environs de Ham« 
burg, ou bien, se trouvaient à celui d'obser- 
vation que le duc de Castiglione rassemblait 
auprès de Wurzburg. Les Eusses venaient, de. 
recevoir des renforts d'autant plus précieux ^ 
qu'il se composaient de vieux soldats laissée dans 
les hôpitaux, à la suite des fatigues inouïes de la 
dernière campagne d'hiver. La Prusse ^ brûlant 
de laver ses afifronts et de recouvrer son indé-^ 
pendance, avait fait des efforts prodigieux, et 
mis sur pied des armées qui , réunies à celles 
d'Alexandre , étaient aussi considérables que le^ 
nôtres* Ainsi , les cent cinquante mille hommes- 
fournis par l'Autriche , et les vingt mille Suédois 
qu'amenait le Prince royal, donnèrent à la coa- 
lition, une armée supérieure de moitié^ à celle 
des^^Français, et elle obtint par cette nOtuyelle al« 
liance, une base d'opérations qui offrait la ligne 
la plus avantageuse , pour empêcher Napoléon 
d'avancer, et le cerner datjs Dresde, en sup- 
posant qu'il voulût se/inaîutenir dans une po- 
I. 19 
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iition <pie la défection du reste de rAltemag^ne 
allait isoler de la France^ 

Une chose digne de remarque dans rhistoire 
de cette guerre , c'est Faccord parfait des Alliés. 
Leur harmonie était due à l'abnégation 'qu'ils 
firent de l'intérêt particulier, éh Ëiveur du bien 
généra?. Lès Russes t[u on accusait ûe tant d'or- 
gueil et d'ambition , malgré leur supériorité sur 
les autres armées réunies à la leur , tiTéïevèrent 
point de prétentions lorsqu'il fallut maintenir Fu- 
nion si nécessaire au succès delà cause commune. 
Alexandre , exempt de méfiance et de vanité, 
en formant une ligue européenne , loin de s'en 
déclarer le chef, parut n'agir que commie auxi- 
liaire ; il subordonna ses généraux à ceux des 
Alliés ; Langeron et Sacken furent placés sous 
les ordres de Blucher , dont les débites seules 
avaient , à cette époque , constaté Fexistence- Les 
Prussiens agissaient avec une égale sagesse. Dan» 
leur enthousiasme , l'intérêt de la patrie leur fit 
étouffer les considérations personnelles qui 
pouvaient nuire à ce noble sentiment. Bulow , 
Tauenzien et méiiie Blucher, excités par un 
généreux patriotisme, obéirent, sans répu- 
gnance, aux ordres du vainqueur de Jériact de 
Lubeck , devenu Prince royal de Suède. Enfin , 
les Russes et les Prussiens , dans toutes les occa- 
sions, cédèrent la préséance aux Autrichiens, et 
prirent pour généralissime un de leurs généraux, 
quoiqa'ils en eustent beaucoup dopt la/répiita- 
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tiôn était supérieure à celle du prince de Sohwân* 
éenberg, jus({tt'alors coiina seulement, pour 
avoir été notre prisonnier à Kehl , et par la pré- 
dilection que lui accorda Napoléon, après so» 
second mariage. Ce ^ut par Foubli de soi-même 
et par cette humilité , si rare chez les princes , 
qu'Alexandre et Frédéric-^Guillàume parvinrent 
À établir l'intelligence par&ite qui fut la cause 
première des succès de la coalition* 

La guerre étant résolue, toutes les armées de 
l^urope se mirent en mouvement. Les calamités 
qui affligeaient la Saxe , désolaient aussi les nom- 
breuses contrées qui , à cette époque , étaient le 
théâtre de la guerre. En Espagne, le duc de Dal» 
tnatie, utilisant toutes les ressources de son génie 
pour suppléer au manque de troupes^ s'efforçait 
de conserver la Navarre, jusqu'à ce que Napo- 
léon eût décidé sur l'Elbe, du sort de l'Europe; 
mais, après plusieurs tentatives infructueuses 
pour ravitailler Pampelunè , il ne put se main^^ 
tenir par-delà leS Pyrénées ; et sa retraite sur la 
Bidassoà, fit entrevoir avec douleur, que nos 
Montrées méridionales éprouveraient bientôt les 
représailles d'une injuste agression. 

Les villes anséatiques, jadis si florissantes, 
étaient aussi la proie de toutes les violences mi* 
ïitaires. Hamburg, pleurant sur ses malheurs , 
voyait démolir chaque jour ses plus beaux édi« 
fices j pour transformer en forteresse une ville 
renommée par son commerce , et qu'on estimait 

^9' 
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ai heuxèuae d'avoir jusqu'alors, échappa; aux <»- 
lamités de la guerre. L'armée bavaroise, forte 
de vingt miUe hommes, dès qu'on Veut exercée, 
se dirigea sur les frontières de l'Inn, sous le» 
ordres du général de Wrède qui, dans ses pro- 
damations, ne disait plus que les intérêts de la 
Bavière étaientliésà ceux de la France. Quoique 
l'Aotriche eût formé sur cette frontière, un corps 
de troupes commandé par le prince de Reuss , 
ces deux corps ne se considéraient point comme 
ennemis. Les Bavarois, effrayés de la formidable 
coalition qui s'élevait contre Napoléon, se rap- 
procbèrent de la puissance dont.les dépouilles 
avaient agrandi leur royaume , et cessèrent de se- 
cpnder les vues de celui qui les constitua en na- 
tion. Cependantle Vice-Roi , arrivé danslTHyrie , 
n'attendait que leur coopération pour former, 
avec les Napolitains , une diversion puissante su» 
la capitale de l'Autriche. Mais , tandis que le roi 
de Bavière protestait encore de son attachement 
k Napoléon , et que Joacbin» combattait à se» 
côtés, tous deux, en secret, entamaient des né- 
gociations qui ne firent qu'éloigner les événe- 
mens dont ils redoutaient les conséquences. 

Lorsque les hostilités furent sur le point de 
recommencer, on crut que Napoléon allait exé- 
cuter un nouveau plan de campagne dont Icsn 
habiles combinaisons , en renversant celui des 
ennemis , lui conserveraient l'initiative des com- 
bats. Durant la suspension "d'armes, on s'était 



étonné dé l'indifférence avec laquelle il arlût ra 
s'amasser' Torage qui, de tous côtés, allait 
fondre sur lui. Chacun sfe demandait : cotament 
pourra-t-il soutenir les immenses efforts que 
TAutriclie fera peser sur nôtre droite , en débou- 
chant par la Bohême? Notre gauche donnait 
aussi lés mêmes inquiétudes : là était une forte 
armée chargée de couvrir Berlin ; elle était com- 
mandée par le Prince royal de Suède , capitaine 
expérimenté qui, aprèis avoir appris dans nof 
rangs Fart de vaincre , possédait le précieux 
avantage de cobnaitre le caractère de nos sol- 
dats , et de savoir apprécier les combinaisons de 
nos meilleurs généraux. Enfin, vis-à^vis nous 
était Tarmée de Silésie , grossie de nombreuses 
reérues que la Russie et la Prusse avaient ras- 
semblées , durant l'armistice. 

Mais , rien n'était à craindre pour Ifapoléion, 
coitame la coalition des esprits que son despb^ 
tisme avait soulevés. Tout ce que ses ennemiH 
pouvaient recueillir de haine , de vengeance et 
de sujet de discorde, ils l'âfccueillaieht avec trans- 
port, et en formaient des auxiliaires pour les 
aider à vaincre. Après avoir gagné le Prince rojral 
de Suède , à qui le souvenir de ses victoires , et 
surtout ses talens et son aménité , avaient donné 
en France de si nombreux partisans , ils fondaient 
de nouvelles espérances sur l'arrivée du général 
Moreau. Ce héros, pour qui tous les Souverains^ 
€ty eu particulier, l'empereur Alexandre profes- 
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Baient ^estime la plu$ profonde,. V4Qait detre 
jrappel^ d'Amérique , 4ai)S TespoirqaHl dirigerait 
jiinelttttesi terrible; a« eç flf^ttait que sa pré^ 
Moce abrégerait la. §iAerre-, «t ferait |a|Vi)rter les 
|>rojets dW boittme aif.ec qui la paix n'était pluf. 
possible. M 

A^peine Moreail fut ayiivé da^s la Baltique, que 
tous les habltans des. prf^ii^^^^du Nopd regar^ 
dèrent sa prés^nçfe bofl^me UB.r^^ortfie çerU 
nulle hbmmes (i). Ëa débarqUftUit i.Stir^jisund^ 
A fut reçu par ie Prince .royal, avec tojis \e^ hoiy 
neurs' militaires, et aux cris de. joie d^naepopiu* 
lation qui 1 accueillait comme j^on libérateur;. £9 
«e revoyant, MpreauetSernadotte volèrÇfM^danj^ . 
les bras l'un de l'autre , ^t se prodigit^f qnt le^ 
démonstrations de la plus vive amitî^MlC^tte en- 
trevue touchante fit couler d^s larw#S ^<t$9|S ceux 
qui en fiirent les.témoin$.. Chacun. CQnt^joaplait 
avec vénération ces deux gu^ni w^i ; d'^ne ^ 
Jmut^ -réputation , mais donj: 1a des(inéç fut sji 
différente, etqui,^ppelés à venger rÇurope, son- 
geaient à délivrer leur patrie du joug df fe^* q^i 
la»tQQai^ oppriméct 

Ces deux grands capitaines passèrent trois jour^ 
ensemble , sans s0 quitter ; toust lours niLomec^ 
étaieht consacrés à méditer le plan qui. devait, 
donner la paix au monde. Le général ^§î»au» eji 
traversant la Prusse , pour se rendre au ^quartier 



(i) Propre expression du maréchal suédois d'Ëssea. 



.i>R£SD£. ^5 

des ^SoiiY€raî&s alliés, fut r^u.parioi^t avœ en* 
thousiasme. Les > aubergistes refusaient son ar-r 
gent, les. mai très de poste lui donnaient leurs 
meilleurs chevaux; et s'il ^ar pétait un instant, 
sa voiture éts^it eQtQurée diVl^f . foule immense , 
avid^ de le voir et de l'applaudir.. A Berlin , la 
renominée, publiait son arrivée , l'avait déjà de* 
vapcé :. toutes ^es. rues qui aboutissaient à son 
botel, se ri^mplirectt d^upe mi^tito^e empressée; 
de lui témoigner &oa amour, par les plus vives ac- 
clamations. l^e&prinjC^ et les.génér^ujif , qui étaient 
^lû^ di^às c^tte capitale, vinrent le visiter. Sur 
^a ro^te, il.^rouv^b^&s^ucoup de prispuniers et de 
désert^qi^ aUf^n^nds et iti^li^nsi qu^demandèren^ 
à servir spu))\ni ¥^^99 arriva à 0}ilau sur TOder, 
le général P<^^Q-4irBorg9 lui,;tpprit que TAu- 
tricbe 9'étftit fCm^t^ ^W AlUés y et avec quelle im- 
paliftaceilél^îl AHQfldu, , 

. Mopfeau, en ^ se rendait 4 Prague^ se trouva aii^ 
{uilicM des rac^jg^^ 4^. U garde inipé^iale russe. So^ 
|iom, valant de bfnuçhç en bquçbe, fit sur %ons^ 
ces vétérans, M p\i|$>.ifiyf i^>P?^^<^- I^s ofificier^ 
supérieurs accouraient pour le complinf enter, ^ 
les' moins avancés eii grad^ {i!avAnçaient aussi , 
pour ccmtempler le guerrier qui devait leur sçrvir 
de mqdèle* AKpeqigrat;; , le jeun^ Prince royal de 
Prusse le reçut, ^y^c des^ms^èfes charmantes; il 
lui exprimât la. joie qu'il éprouvait de le voir , et 
lui parla de ses çapipagne^ qu'il paraissait avoir 
t^4s-:]tâen4.ttiidiées. enfin Mof§êttt é^i^t arrivé à| 
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Prague, dalns la nUit^ reçut un rendez-vous de 
rèmpereur Alexandre pour le lendemain matin» 
Au moment où il se disposait à s y rendre , le 
Monarque parut ; en abordant le vainqueur 
d'Hohenlinden, il Tembrassa et lut dit les choses 
les plus affectueuses; il ne le quitta qu'après deux 
lieures de conversation qui émurent le général, 
à tel point qtfk la suite' de cet entretien, il dit 
d'une voix attendrie î « les bontés d'AIexandt^é 
» m'imposent le devoir de mourir pour lui; ab'l 
» combien l'idée avantageuse que je m'en étais 
» formée, est au-dessous de cet arige de^douceur 
» et de modéi*ation. ï? Lorsqu'il vit léstlûëhessea 
de Weimar et d'Oldenbourg, il fut ravi de leur 
esprit, de leurs connaîssiances, et surtout de cette 
affectueuse dignité qui, plus puissante que lès 
armes, leur feisait faire la conquête d^ tous les 
cœurs. Ces princesses s'exprîmèren§silr le compte 
de Moreau, dans les fermés de l\idmiration la . 
mieux sentie, disâilt qu'elles n'avaient Jamais vtt 
un homme si digne dé sa renommée , et qui ^ À 
de si grands talens, réunît' autant (ïer modestie et 
de simplicité. ' ■ ' " / 

" En paraissant devant rèmpereur d*Autrîche,, 
il reçut une marque de distinction que reçoivent 
rarement les généraux vainqueurs : il fut iWmèrcié 
par ce Souverain, de la Révère discipline' qu'il 
avait maintenue, en occépant ses iétâts; Fran- 
çois II ajouta, que le caractère personnel dttlgé^ 
néral avait beaitcDûp' contribué à dimmuar-left 
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malheurs delà guerre; éloge d'autant plus flatteur, 
qu'à cette époque, la France entière gémissait sous 
un gouYemement immoral qui, avide de dilapi- 
dations , prescrivait à ses généraux d'ojpprimer 
et de dépouiller les vaincus. 
- L'empereur Alexandre se présenta de nouveau 
thez Moreau, avec le roi de Prusse qui venait, 
d'arriver. Celui-ci, en l'abordant, lui témoigna 
combien il s'estimait heureux qu'un général si 
renommé par ses talens'et ses vertus, voulût 
bien aider la coalition de ses sages conseils. Ces 
deux Souverains eurent avec lui , une longue con- 
férence sur les opérations de la campagne quî 
allait s'ouvrir. En traitant Moreau avec tant de 
distinction , les Souverains alliés prouvèrent que 
leur cœur était fait pour captiver celui d'un graiid 
lïèmmé.' Toutes les dignités, toutes lès décora- 
tions dont il était privé, ne valaient pas cet ac- 
cueil touchant où l'on voyait tant de Princes^ 
oublier leur rang suprême , pour rechercher leà 
conseils de celui qui fut leur Vainqueur, et s'em^ 
presser de rendre un juste hommage à sa vertu 
trop long-temps méconnue. 

Moreau , et le Prince royal de Suède , àîtisî 'qut 
la plupart dés généraux alliés, avaient parèiite"- 
mént senti Favantage que la position géographi- 
que de la Bohême offrait à la coalition, pour porte? 
les premiers coups sur les derrières de notr« 
armée. Plusieurs généraux qui avaient servi pamii 
nous, et qui alors étaient au service de la Russie ^ 
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opinaient tous poUf Texécution 4'u» planr si 
hardi; ils s'appuyaient wv cç principe, quepoujç 
vaincreNapoléon, il fallpit l'imiter. Le$ Souverains 
alUéJi, pénétrés de cette idée, arrêtèrent (jue leurs 
troupes seraient réparties en trois ^i^fnées prin-t 
cipale^. L'un^, de quatre-vingt-dix millç hommes, 
était destinée à couvrir Berlin , sous le cèmman^ 
dçmem du Prince royal dç Suède, ^yantuvec; 
lui les Suédois, et les, corps 4e Xs^qpzieuj de 
Bulow etdeWiuzingerode. t^^, secofl^e armée, de 
cent, mille hommes, foriflé/ç du corps 4'X^rck et 
4e ceux de Langeton et, dç Sacken, devait opéreç 
feq.Silésie, sous les . ordres de ;Biupl»fir ; tandi$ 
qtie quatre corps r>u§ses, ^yçq t <jel«i, 4e Kleist, 
réunis en Bohême , aux çiuq (wpfs 4e l'arméç 
liutrichienne , fermaient. une apmée pçiucipalc 
de cent soixante uiilW fent^ssin^ ; et tde trentç 
mille cavaliers, comms^ndée par le prince Schwaxf- 
zenberg, nommé génêraUssiiue» 4e la çofilitiou. 
Cette dernière armé.e sellait agir sur notre flanç 
droit , par la rive g^uçh^ 4e l'Elbe , et sous les yeu^ 
des^Quvçrains iiUiés. Napoléon , plus i^S^le que 
ses ennemis de cent cinquante ?uillçbomm|ss,dir 
visa 66^ troupes^ en qu^tpe armées; l'une campée 
snr la rivière du ^Qbet.» pourÉa^ir^ jÉace ft^lueher^ 
comptait quatre-yipgt: mUle combattaus } Fautr^^ 
k cheval sur l'Elbe, obsej^vait les 44bpuchés de la 
^hême;, avec soixante^dix mille bomn^es; la troir 
^ième, de même, loifçe, {placée eutre Wittenbprg 
et TorgaU, idevftit mms^t P^rlin; qnfia la qua- 
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tiièmeydeeînqusmtç mille JbQmmés d'élile, où se 
tjtouvait la gkcd^ et H grosse cavalerie, était en 
réserve y pour faire pencher la balance partout où 
•elle se. porterait (i). 

lios Alliés, ayant dénoncé l'armisticç le lo août, 
nedevaient au f eisme du traité, comm^ncerles hot- 
-tilités que le. 1 6. Mais, en Silés^e, ils se prévalu- 
rent cbe quelques légères infractions de nos avant- 
'postes, pour traverser le territoire neutrie, dès le 
j a. Le 14 9 ils wms attaquèrent , leur droite corn- 
-mandée par Sack^i^ , le i^entre pat Yprek , et la 
ganche par Langeron. Cette vialation fut çonir 
mise afin de nous prévenir danç, 1 jOCjOupati^i^ de 
.Bf ^<^u , que ;les Prussiens tenaient à ;^ceur d'ér- 
pargner ,'et oùnousaurions trçuvé d^s ressour^^e^ 
-dont la pestç le^uar eut été trèôrsensitle. 
• Le mémc^i jouxiou le général 8liok§p pççup& 
cette jsrille , IB^ucher porta soa quwti^îtgéftéral à 
laoer-, et attaîqua le poste qu'ôofiMpait la diyision 
Charpentier^ ainsi que la position de Goldhe^rg 
sur. la.Katzbach , défendue par le générçil Lau- 
rtston, et <^ue. eelui-oi ahandonna; le prinee de 
.la Mos^afvra.jugèa aussi qu il ii*é.tiit ps^s pr^dent 



(1) I«e rel^ ^^Jtan^^.ees forcer, C3t le terme' majen dea 
léU^ de situadon. publics par les de^x partis^. ^i le total ,1 
autajit pour nous comme pour les Alliés , n'est pas égal à 
celui de» forces entières, c'est qu'on n*a pas compris les pe-- 
tits corps détaches pour lier les armées entre elles , et qui ont 
opéré hors des lignes princ^ales. 
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àe se maintenir dans Liegnilz, et se retirm sar 
Hainau. La gauche de l'armée de Sîlésie marcha 
sur le Bober et força le passage à Lahn , malgré 
la vive résistance qu'opposa la brigade italienne 
du général Zucchi. Cette rivière fiit forcée à 
Zobten, par l'avaiit-garde du corps de Langeron 
qui, auprès de Helle, prit de l'artillerie et beauh 
coup d'équipages. Mais le général Lauriston^ de 
Lœwenberg accourut sur ce point, et obligea cette 
avant'garde à se replier sur Zobten. 

Le prince de la Moskowa, qui avait voulu di- 
riger sur Lœwenberg la division Albert avec la 
cavaleirie de Sébastiani, fut prévenu et contrarié 
-par Yorck ; ces troupes se réunirent vers BuntzlaU, 
à tout le 3^ corps , dont la marche était prot^e 
par le duc de Raguse qui , campé près de Krei- 
bau , arrêta lé général Sacken ; à la suite d'un 
combat très-animé , il évacua sa position et se 
retira derrière le Bober, après avoir fait sauter et 
ilétruitle pont et les retranchemens de Buntzlau. 

En quittant Gœrlitz, Napoléon voulut, avant 
de se porter en Silésie , pousser une forte recon- 
naissance sur la Bohême. A.rrivéÀ Zittau, t^où 
. passe la route la plus courte de la Lusace à Pra- 
gue, il franchit les défilés du Riensenbou^g, et à 
la tête du corps de Poniatowski, se jibrta sur 
Gabel. Cette reconnaissance procura à Napoléon 
des renseignemens utiles ; ses éclaireurs poussè- 
,rent jusqu'à seize lieues de Prague , et lui apprirent 
qu'il avait devant lui, ime division de troupes 
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légères, commandée par le comte Bubna qui ve- 
nait de quitter ses fonctions diplomatiques pour 
reprendre celles de général; et que Télite de 
Farmée russe et prussienne traversait la Bohême, 
pour se réunir aux Autrichiens. 

Napoléon, au lieu de rassembler toutes ses forces 
sur le point où il se trouvait, et d'envahir la 
Bohême, pour attaquer sur ses derrières, le gros 
de l'armée qui espérait le surprendre, entreprit 
une opération moins hardie , moins décisive et 
aussi dangereuse. Il calcula qu'il aurait le temps 
nécessaire pour éloigner Blucher , et le battre , 
s'il avait l'imprudence d'accepter le combat. Pour 
appuyer le général Desnouettes , le i®^ corps 
commandé parYandamme fut laissé à Rumburg, 
tandis que celui de Victor où se trouvaient alors 
quatre divisions, campé àZittau, soutenait celui 
de Poniatowski qui venait d être af&ibli par la 
désertion de deux régimens westphaliens. 
. Ces dispositions prises, Napoléon avec ses 
gardes et la cavalerie de Latour - Maubourg , 
quitta Gabel (ao août) , et le lendemain , au point 
du jour, arriva à Lœwenberg ; aussitôt, il fit jeter 
des ponts sur le Bober , et en ordonna le passage. 
La division Maison , qui l'effectua la première , 
chassa les Alliés et les poursuivit jusqu'à Gpld- 
berg. Auprès de cette ville, il s'engagea un violent 
combat où la gauche et le centre des ennemis 
prirent une part très-active. En vain le prince d^ 
Mecklenburg saisit un drapeau pour rallier ses 
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bataillons , ils furent obligés d'abandonner Ootd-*- 
berg. En même temps> le prince de la Moskowa 
attaquait Sacken , eh avant de Buntziau , et le duc 
de Raguse se portait contre Ybrck. Ces attaques 
soutenues parla garde impériale^ eurent un pleiii 
succès, et forcèrent l'armée de Silésieà se retirer 
derrière la Kat^bach ; tandis que Lauriston , à la 
suite d'un combat acharné , où le i35* fit preuve 
d'une grande valeur > s'empara de Wplfeberg, et 
repoussa jusqu'à trois fois^ la cavalerie prussienne 
qui protégeait la retraite de Blucheri Ce général 
rentré dans ses anciennes positions de Jauer, fut 
rejoint par le corps de Sacken» 

La Saxe étant le pivot des opérations de Napo"»* 
léon , et l'Elbe sa meilleure ligne de défense , il 
ne voulut pas pousser plus loin ses succès en Si-* 
lésie ; instruit que la grande armée alliée mar-^ 
chait sur Dresde , il ne lui restait pas un instant 
à perdre, pour conserver une Capitale qu'il regar- 
dait comme le centre de son camp retranchée 
Le cours de FElbe , formant une -courbe autour 
de ce grand camp , faisait que ses deux flancs al-*' 
laient être sans cesse menacés. Malgré les forte-^ 
resses de Torgau et de Wittenberg , sa gauche 
devait rester à découvert^ tant que le duc de Reggio 
ne se serait pas emparé de Berlin. Afin d'être 
tranquille sur ce point , Napoléon , en quittant 
Gœrlitz, avait envoyé au duc de Reggio, les ordres 
les plus positif pour s'emparer de cette capitale 
( 1 8 août). Ce mip:écbal, ayant réuni s$s troiscorps 
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d'armée (4*, 7* et 12*) avec la cavalerie du duc 
de Padoue , se porta de Dàhme , sur Baruth. Le 
Prince royal dé Suède , à qui les Prussiens avaient 
généreusement édnfié la défense de Beriin , au- 
gura que ce maréchal n'était pas en force pour 
entreprendre une èxpéditton aussi importante; 
il en profita pour ordonner les meilleures dispo- 
sitions. Outre vingt mille Suédois campés à Pots- 
dam , il avait encore avec lui, quarante mille 
♦Prussiens et vihgt mille Russes ; le reste devait 
observer Custrin et Magdebourg. 

Le duc de Reggio, ayant quitté la route de 
Torgau , se porta sur celle de Wittenberg à Berlin , 
et attaqua les avant-postes de Nunsdorf et delVeb- 
bin : sur le soir, ses trois corps d'infanterie prirent 
position autour de cette petite ville (ai août.) 
Le lendemain, le Prince royal de Suède concentra 
son armée , et avec des troupes légères, nous dé- 
roba tous ses mouvehiens. Les Russes formèrent 
sa droite, les Suédois son centre, et la gauche 
était composée de Prussiens. En même temps, les 
corps isolés qui observaient Magdeburg et les 
places de l'Oder, se rapprochèrent du champ de 
bataille. On prescrivit aussi au général Czemis- 
chew, de se porter sur nos derrièreis, avec ses 
Icosaques, dans Tespoir d'enlever Napoléon ; de 
faux rapports avaient fait croire au prince Charles- 
Jean, qu'il devait se trouver à Baruth, pour di-^ 
riger l'expédition de Berlin. 
- Vers midi, l'action s'engagea, le géniêral prus- 
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sien Thumen fut battu à Trebbin , et obligé d^aller 
rejoindre le corps de Bulow. Le lendemain (a3 
août), notre droite commandée par Bertrand ^ 
. repoussa le général Tauenzien qui s'était avancé 
pour couvrir le coté affaibli par la perte d'une 
redoute que nous avions enlevée la veille. Aus- 
sitôt Bulow s'avança au secours de Tauenzien. A 
peine arrivé à Lichteurade , il reçut du Prince 
royal, l'ordre de reprendre sa première position ; 
néanmoins, Tauenzien, livré à ses propres forces, 
parvint à repousser les attaques de notre 4* corps, 
dont la perte fut considérable. 

Vers cinq heures du soir, le corps saxon cbassa 
les Prussiens; le Prince royal, malgré la violence 
de la pluie , dirigea toutes ses vues contre 
notre centre, dont la défaite devait entraîner 
la retraite des ailes; il ordonna à Bulow, de s'a- 
vancer, et d'attaquer les Saxons ; soixante pièces 
de canon placées en avant de son front, engagè- 
rent l'action; notre artillerie y répondit avec la 
même vivacité, pendant que la gauche des Prus- 
siens canonnait aussi notre droite, et commençait 
à la faire plier. Mais, comme au centre l'artillerie 
ne décidait rien , Bulow fit avancer son infan- 
terie ; la nôtre la reçut à bout portant ; la pluie 
empêchant les fusils de partir, on combattit à la 
baïonnette avec acharnement. Enfin, les Prussiens 
emportèrent le village de Gross-Beeren , et sur 
ce point, la victoire allait se déclarer pour eux, 
lorsque la division Guilleminot et les escadrons 
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du g4aéial Fowmer airélèràat FexmemL L'obt* 
etxrksé ^ eaéh^iU: noire foret réeltê 9 intitti^a If câ* 
valeiM faamâtmM qpi^ àpvès pli|8ieiiM diarges 
fiauraiea «€ MQUtti» ae retkxa es iatswntà nae lë" 
laoioos, le vi^tagé de Gmaa^etiM qu'tlka '«^ 
i|aîenl4e4soiiquéiâr^oriettse^ 
sur aotre draîte^ ne xépan ^ot la déËpte 4u 
ofloxi^e dûni \n «etsaite BiirZipebbtta^tattealvaisié 
celle de notre aile gauche, et décidé la fêiîm ée 
la iMtaîtte. lira Aasaes m fribwA pcwat part à 
tetteÈstàam datfQfpa suldoîa, Ua'greutipidriQ-- 
lintene légère d^gag6e« Votre perte eéBMia 
•entreiae fièeeada <»tiiaii M en im«KMn})i-eieMMiat* 
dén^e de taiés «t de bleaaés : quim» oeits ptv- 
aoBniei^ aasoaa senwmt de nqyaw à lia hi^tmi 
aasem» ^pus la Pniiie ét^mmm0pàt à forati^é. 

La ^amîfim de l^$dalMtt^^ qui n'étatk co»- 
>teiiiiif que par^uelques hauBlonsde laadsanmiy 
£t uftt adriie a oua ka drdres du f^aéral Gîmqrdt 
dau l^tnMÎQlîipDt d'etfKtaer une Hky^rmaa en 
&TOur ^ iKitre œaMhe sûr SerUn; oi^ia^ ite 
général ativfié k Belaig; au ntomant àà nous faat^ 
tioos en r^fiaite, fiil hàMèlé aqu* toutes iea Hr 
Mottona. Api^ès atrair reçè naè If lessam ^ il swi^ 
daasia plaM^ âjrsHit peidadesèa^ageaf aixpîèc^ 
4â aauaQB et dod^ oènts haoHaea. 

liTapoléfioattrait bât ài'arinlé^ ua tel aeeretée 

TadhéaiiHi de la fiuuB4e A iacdalitton ^ qalà la;«ij|be 

die oe|ta >h«tttme » y luptiiite dé noà officiers pti- 

sonniera &u«Qt' Aaaa une avrirplRise ratrânâe da ae 

I. ao 
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-TÔir amenés derant le Prince royal sous lequel 
la plupart avaient servi. Les bulletins suédois 
.ont rapporté que ces officiers versèrentdes larmes 
-de joie, en revoyant leur ancien général; circon- 
stance qu'il est permis de révoquer en doute ^ 
lorsqu'on songe que les Français, dans leur cap- 
tivité^ pleins d'amour pour leur patrie, ne s^at- 
tendrissent jamais à la vue de ceux qui l'ont aban- 
donnée. 

Si, après avoir gagné la bataille de Gross- 
Bêèrei^ , l'armée du Nord se fut rapprochée de 
Dresde pour, agir simultanément avec celle de 
Bohême , Napoléon restait enfermé entre l'Oder 
et ^'Hbe^ et toutes ses relations avec la France 
étaient interceptées. Aussi se demandait-on avec 
surprise , comment un général aussi habile et aussi 
expérimenté , s'obstinait à se maintenir au milieu 
d'une contrée enclavée entre les deux grands 
Etats contre lesquels il était ^n guerre. Le vice 
de cette position était si sensible que les militaires 
étrangers ne cessaient de dire dans leurs con- 
seils, qu'il Esdlait renfermer Napoléon et le forcer 
dansle réduit qu'il s'était choisi. Ce plan de cam- 
pagne, dès la reprise des hostilités, aurait eu un 
succès in£adllible bi les armées alliées se fussent 
mises en mouvement le même jour, ou, si àdé- 
^^ut de cet ensemble. Napoléon n^avait eula pru- 
dence de s'arrêter danà sa poursuite contre Blu- 
èher qui, intéressé, à l'éloigner de Dresde, cher- 
< chait à l'attirer au fond de la Silésie* . 
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Napoléon revint sur la capitale de la Saxe , le 

lendemain du jour où le duc de Reggio perdit 

la bataille de Gross-Beeren. Dès la veille, il 

avait ordonné à sa garde et aux corps de Victor, 

de Marmontet de Latour-Maubourg, de se diriges 

vers Dresde , où il allait se rendre en toute hâte , 

acconnpagn^ du prince delà Moskowa. En même 

temps, Vandamme se portait sur Rœnigstein, avec 

ordre de s'emparer du camp de Pirna. La défense 

de la Silésiefut confiée au duc deTarente, ayant 

sous ses ordres les 3% 5® et 11® corps d'infanterie, 

avec la cavalerie du général Sébastiani. Toutes 

ces. troupes prirent position sur la Katzbach. 

La grande armée alliée, après avoir firanehi les 
montagnes de FErz-Gebirge , entra en Saxe par 
Marienberg, Sayda, Altenberg et Gottliebe (i). 
Le 124 ^o^t , la colonne de droite , commandée 
parWittgenstein, en débouchant par icette der- 
nière ville , attaqua Gouvion Saint-Cyr ; ce ma- 
réchal, trop expérimenté pour tenir la campagne 
élevant des corps si nombreux , ne voulut point 
hasarder le combat; il se borna à disputer le 
terrain , pied à pied , afin de donner à nos ren*-' 
forts, le temps d'arriver; rentré dans le camp re- 
tranché que formait la ville de Dresde , il garnit 
de tirailleurs les palanques qui environnaient les 
faubourgs , et se disposa à recevoir les attaques. 



(i) Voyez le plan de la bataille de Dresde, oùron a tracé 
la marche des colonnes ennemies. 

ao* 
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La partie intérieure d^s fortifications, qui n'était 
pas entièrement démolit ^ ^e trouvait rétablie; 
les murs des jardins » et Us Mtimens , jugés avau« 
«tageux pour la 4éfensQ^ avaieut été crénelét* 
Des ouvrages considérakles s^étendaieut dans la 
canif agne , et se Uaieat à des redoutes parfiûte^ 
ment années. 

Tandis que le corps russe de Wittgeastein 
«"emparait de Pirâa, le gros de Tarmée albée 
arrivant k Dippoldiiwaide , ee divisa ^ plu^ 
sieurs colonnes , pour se porter surStrehlen, 
Reckuitz et Plaueu. Le quartier^ général de 
l'empereur de Russie et du roi de Prusse a'éta^i' 
blissait au village deReichstadt» L'empereur d'Au- 
triche A'avait point encore rejoint l'armée. Le 
lendemaia au soir^ quatre grandes colonnes en- 
nemies parurent sOus les murs de Dresde. Celle 
de Wittgenstein fit halte derrière le grand jmrdùt. 
Les autres colobtiiea s'arrêtèrent aussi pour at-^ 
tendre le corps de Klenttu et les réserves russes 
et prussiennes qui se trouvaient en arrière» L'ex- 
trême gauche de l'armée ennemie y en occupant 
la graxMie route de ChemnitiL et de Fr^jherg^ 
coupait toute communication entre la JFrance 
et notre armée. Les Allies devient d'ioitant 
moins hésitera exécuter leur pian ^ que tout leur 
annonçait que Napoléon ne tarderlaût pas 4 voler 
au secours de Dresde. Le général saxon Langer 
nau , passé au service des Alliés , ayant unç con- 
naissance parfaite de cette ville, était dW^d'cin 
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brusquer l'attaque. MaAs^, le prétexte spécUux 
d'i%ir irr«c |jltift M tii^Mr «t d'miemkk^fit qu'on 
M6pe<Mlîtt'«eTkii|i piOicnfl2iteiiii<ettM«itkiidemiâ&; 
eèpémàamty si Mi r«è( liamÈdét, il n^y a pi» dé 
dcnite que ta gaîttltoii âiiMit wec^mbé , «t que, 
Ift pki€« ^m ) rarméi» ÏMiiçaiM^ ne tv^pwmt vé^ 
dirîte à la piM filcbèuM ««UPéMilé. 

CairàlWrîe 01 H csi^f^ii&t^ , Mus^ tes i»rd#es ^ 
roi4eIlï^>ie»9 avaiéiift 4^ éia^igéea^É^ 
jôitif ^^M lé départ de'Fl^ipeMur^ et «nwir^nt 
4ârm ei^Me €af]4ttâe« en^ Même |€fmp§ qti# ter. la 
piirtAiii <Ie Oéetrfil^/ïftipëléoii i^Adr»t« ^êmto/m 
lë ttuSé IcâMb qtf Mi^lt éi^réuyé k» doe 4e IB«ff îfe», 
ef, e«l fermé ^^di% |^siëlîf«» Ibi^, èm prttite é| 
NMLcMtel, aveê le tëa de \a j^usetniètëcim* 

mAPf^éêPèm sut fijragU^..... Mi^f^ftm.....' 4ur^ 

( af& Aôàt. ) A^ poâat 4u joîà*^^ dÂ mi«t)dttr qwl- 
qae& eweps dé oatioÊi SÉ^la dit^fecffi^)]^ 4c^^lkif«9i 
t^âii^s 4e Ôresdev €'ééitt Je pr^ude d^ L'smaquè 
que Sdimiar3ls!0i!d^«frg »ê p^vaiâ; se ^id4é II tm^ 
ter Mttii Is èdrp& iie ILlÀÉtM. Niapôlébft q}» ^ la 
t«iUe:, «"^étâit arrêté à A)»tpe«t, peur 2m#Adhe fa 
garde^ ^au btuil de eefl» eaneiaiBade^ eourtitâ 
ïenâs»mik:héÊiÉeM des^ #6iftes de I^fenâUt eî d« 
BautMQ ; lli^ S imt pîed à teqm> m jecar Ma m« 
gard^ sur la pteicre *«^mé 4e la perte de l^itmi ; 
après ^j«toir observé ta marebedes ^ea^yetms, il 
remonte à cheval, et,^ ^u grand galop-,, travei^o 
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le chemin, pendant que nos redoutes de- la rive 
droite lançaient des obus sur la rive opposée^ 
particulièrement sur le grand jardin dont les 
troupes légères ennemies venaient de s'emparer. 
. C'était un spectacle imposant et terrible de 
voir les quatre nations les jplus belliqueuses de 
Tunivers, combattre pour la possession d'une 
Capitale de laquelle devait dépendre le sort de 
Napoléon , et par conséquent^ du iiioûde entier. 
Les habitais et la malheureuse £amille royale , 
en butte aux coups furieux qu'allaient se porter 
les combattans, attendaient avec anxiété, l'issue 
de cette crise, Idï'sque l'empereur d^s Français 
parut devant le ch^H^4 ^^y^l 9 suivi :de son ia--^ 
vincible armée qui, semblable à un torrent. im- 
pétueuiït, traversait la ville en courant, ppur aller 
à la rencontre de Tennen^i. Jamais les Êtstes de 
la guerre ne présentèrent un tableau, digne 
d'unpltis grand intérêt. Toios lesiSoldajLS de l'Eu- 
rope allaient lutter les uns contre les autres , et 
Dresde , qii'on citait jadis comme V^^j^e. d'une 
tranquille paix, était le lieu choisi pouï leur 
champ de bataille. Dans^S^^miirs était ])(appléon^ 
ayant pour allié le Souverain le plus vei^tue^ux de 
la terre ; et , sur les hauteurs voisiQ^£^, ju» Jlpi et 
un Empereur dont; les armées, uniesàjçfille^de 
l'Autriche , menaçaient de mettre fim ,; par un 
coup inattendu , à la prodigieuse oarri^? du plus 
grand monarque de l'univers, On , le Supposait 
encore éloigné de Dresde : cette croy^ice.don- 
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natt aux af$sîége«ns, une audace aunmtureUe , et^ 
Bïalgré la yaleur de la garnison, ite espéraieiU>. 
se rendre bientôt maitres die la plâ^e. Ma^s^^dès 
qu'on, apprit l'arrivée : du guerrier tant, de fois 
couronné par la victoire , ! cette espérance $'éva*< 
nouit; ses ennemis furent attérés. en le vo^aiità: 
la tête de ses légions qui, depuis plusieurs h^w^^^ 
dé&laient.sur le ppiit, et ^cçourai^t poujp d^li-' 
Y^er la ville,, aauvçrkgarnisoi^, et.dissipei^.les 
alarmes du roi. de Saxe qu'on croyait prispupieir. 
, ; Sfôpoléoti ^\xàL é(é le rassurer par une courte, 
ladite; puis^à n^§|||lr§q^e l^s^troùpesarriyaifilt^ 
U l^s dirigeait vers la porte de Hraa; et)Sur Fréri 
déric-Stadt; déjà, une colonne enneiiiie s'^tadt: 
pj^tjée sur:BriQ$si|i{9&4>;de sortç qiiç U: vieille ville 
était XQ^sàm\%m^fifigi^^\ AcçAinpagn^;.d]a duc dis 
Yic^noe etrd'piîlK\$fiV} 'officier d'ordonnaupe^ U 
reo6nnut»jQ|[e|Hlis.'l4t))a?rière de Pi^itz jusqu'à^ 
cdle M Frfjrfeearg^^^è* cette i^$peç|tio9, il revint 
ait i^hàteaa^ :eA: p^Djil^ fort tranquille ,^ quan4 l'aS* 
\mi^ cl^s.éil^nj^eij^jfi^ttsait.uneviy^iguaxiété.au»^ 
ântes lesplu&âçteéijides.^Les troupes françai§e&^ 
S^njb toujppr^ wç§ les fau})Our^,;^et leui;s co- 
lonnes serr^^s ;ire^b^ent ju$qu'ausL. ^venues, du 
ctl^eau. :,: • ^r .: 

.I^aifin, à quatre heures après imdi, le prince. 
Sebvcarzen^erg^ en qualité de généi^fjlissime , qr-i 
dppna à «Wilitg^pstein d'attaquer. , Au. i^ignal con-, 
venu de trois>coups de canon, six colonnes en-^ 
nemies ^ préQédé^s par une nombreuse artill^^ 



4«tcM<tlf«É*4tM là fiiimèi •* w dinfèrieat 
alir <n«« «eébute» p«Mr tés eidev^ dTanùit; 
daitunilèiBit ^ Rèdt&ite et ié >Zichénrits, de 
•MHkhiftuam b«tr«»ie$ tUmicÉit^tar IXreaàe» aree 
uA ScttéM «epiâjiftfafjnllâbls, !^«^s t^linieà jwifa'à 
Sbicy^ ptifiMdi <â«àl>>Ij)Mâhesà S&a ik icessâient 
4etaMWér defrôiAte«t de»hfiHd«f»qiiàV<otoieiitdaQs 
Itiiltûe» «««ùtflù» {riaéë^ Pend!sail;<;etélfif>»,raiFàmt^ 
gaédw db^î^sr d!è i^léiKa«i, éMMbafidèé ])af Ift 

Ft^yhêr^, et ialKHiiâà$» lié» t»oto(i«ft frm^isés, 
xsteîgf^ «B lAO^è , «il «VàAt dfrift lÈùèu» fistiai^ 
oà ) )péiidifr jdttM^âp»#ri^f , lf{[f«>I«(»ai^t«K^ 

lêbTéBASêt», ■ ■> .-•;;••••■ 'V. 

t«Mtlâi^ ^lèei AAiës ««d««1âiâ^dé>l^«sMilii.; 

éeae»ict> éét e^të dû j^and :fà¥i^y'it tcfiSaf'ÏH 

VmSÊûbtené iéjg^ ttutiribitlè«4éf i^^fMéa àétat' 
toâ»i et <»»:« î^doQtè * viàiB atUSKf ^ fAsttièepié» !*• 
pokte dUF%tt«dh, et a^ftlttddfé j^ dt» ti^fi^ 

trier de plttsiôai» btit^tries «I des «t^iBeulfi^- 

Dans cette importante journée, le suoéèa^^' 
pendait de i^- ééhieû dk<îg«f m àblaëiiéè^k 
mès^vte c[a'è^s eiit^éttfc ett' M§r«> KaftéltfOifry- 
veiBàit ïàî**aéïiae , «fc à k &»««*■ dftfedentpiirti- 
cnlier qu'a atali d'*ï>|i*éckJi' wïtttt cétt^ttH *f' 
fortfedeaattftéè», «t lé «eÉk|is cftfH fiai»fe|»«tâf 
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les faire mameaTrer, toutes ses -combinaisons 

s^exécutèreût aVec Un ensemble parfait, Lcvrsqu'on 

hÀ eut appris que l'eanemi s'avançait rem Fté^ 

déiriaSkadt y il dâri^ea sur ce points son artitteirfas 

dû résenr. Qtiotqiie la perte de» deux redtiutet 

dte Mocûnskjf^ et dis Faaàcon l'eussent vivement 

eeiiteanéy il ne afr laissa poiet abatta^ par cet 

<^ec> et;» de suite ^ il ordonna à ta |eune garde 

de se porter sur les deux flancs de l'atta^iii^ 

UnemQÎ^éâecec?e^a> oovMnaÉidéepiarleprâice 

diîlâlMteâkow^, déboudbap^rlapôrtedePlali^i 

tandis ipie le duc de Tresse > avec raiirtr^ moitié» 

sons^par lapcNrte de PirjN^ il ^tsît impeuiaîble 

d( t^WKHt des se^dats dî^^sés à braver la mon 

%^fe<8 pJ«t» d'iolî^dîté et de courage » et cpû <^ 4M 

nâlieu dea diffî^téa tk àm dangers, se mm^. 

tressent plifê éévbués à JUor i^i Après 4W^« 

lun^eontr^ la^t^uie ot ^ dîselte» etbivotiai|ué 

ém» des ^^^Mif» m^gïûé^f^r kl fduie^ ils owh 

raient au eombat^omm^ à fine iete* 

Iiesqnatarê divisimis de la Jeune {parde ajrant 
tovA culbuii^ devîmt elk^> 1^ fea se i?al«^, et 
les âUtéftse replièrent. Le$'9f«ssÂenis étabUsdann 
le gnxmifs^dm et dans la rèdoii^e Moeûnsk^, eia^ 
faretol dâkigés , é« tâtite L- armée enciamîe $e tiK^uySi 
xiejetée en arrière des collines dont elle s^'était 
eibp»ée« $i la nmt ne f^' i^rv^nuft ,, cette seole 
puifnée await ai4l pom* décidai? de la viGtoîr^* 
Napoléon;^ esk spprenaiit ee premier euccèft^ af* 
firmà ifUe, dains peu, la Skl^e sefrsât déUfrrée. Le 
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la pluie qm tombait irrec irioleii^e , devait coi^er 
ttmces itf$ troupes qal ^létaient mMkéèê vtPi^ 
GoilMtz^et Pmetnto. O» def aièf^&'ie W0ipi>M»ew 
éo corps d'^nàoeGiutay , et de l'am«it-^d«4«: 
ciorps de tlenâtt qm «'était pM mcmie âttirvé^ 
et doM l'absence pnva dette lâite d^Bal epp«ii. 
Enfin Napcdéoix, poor iniettk «sawet ses^iiiêêèft't 
fit mstÈbe^mter Mf TeittréiHiie cfeoite eiifièHtie, i^ 
eenrpi^du dâ« de tréii^ etdurgénéMlNahMoty^ 
UftdU cm im*4ift^«iM le •eentfé, a^^ee l«a 

corps de Marmont et de Ckwiioft S^M-Cj^. 

Le roi de Staples, Ajr^nt pa^sé sa m^àe^ 
ittalgvè m tempe affiNMx , a^e ifM entirassietfs d&: 
iMoojt^MêtiAQafpgy ohaargealée Âtit»idl»Msty tés 
tomp^'^-kestattla en pièces^; tattdis.^eië^e)MpiL 
da due de Bettuoie, compoié de eikttscriti^ eit 
$*eiiipa«afit dtt viKagie et du vaBon «de fliMiièftir^ 
eiMpait à dél«s>aile ^vidlM^^ei» ooMttttîiieatidBS 
xwe sou • centre, Auesi ^pt^Miva^:«^lte ^tefs pptîe» 
aeeablantes^iel, teiiflgvélesMee^^^ue'T^uliihrectt 
lui pointer les ^fmé»mii:^ CbasCeler e% Vi^miM^ eSe 
tm fopeie d« se iieMkre pair bafla^ttoBS eÏM^tsi, 
av«io s»e9 dMpeaiix: et ses ^eaActnk ^Itifin , té-ield^ 
mat^bid4feMeiiMt Mc^iào i^k tomiMï^^^ 
fiit faite pt^mi^iàK» ftvëo «pàis gé^ëMii^HeAi^ 
; SchpmtmAi0rg ^ ân l&e4 de ^àl%ep sion^iidif^ 
de batââOe pottt» secoiu4t celke aife, «ckei^fc «te la^ 
sacrifier en ^donn^atit la retraite.. Ctett&'r^tilti*^ 
tion 'timide foi pi^ut 3!Càp4léè« , ^fkA b^ rë^ 
sultat ^ ses GoiabiB^i^eas. Ziorsqu'ba lui àppitt 
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la fuite de l'etintmi et la idotoire éclatante qae 
renaît de rempoirter le roi de Naples , il montr», 
dans ce Bionieiit de prospénté, le c^me qin 
caractérise un grand cœur. Les succès qui, à 
chaque instant, lui étaient annancés, il les re*-. 
cevait conim« le réstiAtat naturel de ses talens et 
de sa prédestinatian. Pendant qu'il d^eûnatt avec 
le piince de Neucfaâlel, on bd amena le gênerai 
Metzko tout couvert de sang; il le reçut avec 
bontés le fit asseoir , et ordonna qu tt fût prompt 
tonent pansé. Ensuite â demanda son cheval >, 
dt, .quoique la pluie ne cessât de tomber, 3 
panoQurut touln la ligne au milieu des cris de 
joie et des ap^udissemens de Tarmée, Malgré 
un temps afireux^ on peut dire que jamais 
journée n avait paru aussi belle. La perte de Vtmh 
ntmi s'éievaitàparèsde quarante mille faommes^, 
dtmt quinze mille prisonmers, presque tons Âu^ 
triqfai^is. Yingt-^ÎK pièces? de oatton , cent trente 
caissons et dix-huit drapeaux, forant les glorieux 
trophées de cette mémondole victoire qui , par 
sa nature , éta^ une des plus mertedleuses qu'oh 
fiut encore remportées* 

Mais^ une cireonstance qu'on doit regarder 
comme le coup de fortune le pki$ étonnant de 
tous ceux qui, jusqu alors, marquèrent rheureusé 
étoile de rEmpereur, làt to mort de Moreau. 
L'armée apprit cette nouvelle awc une setfte 4« 
superstition , et parut attacher ufie croTanoe re-* 
lifieuse au bonheur de l!i[apoléon , lorsque ce 
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bonheur , parvenu à son apogëe , allait rapide- 
ment marcher vers son déclin. Le général Mbreau, 
depuis qu'il était arrivé au quartier-général allié , 
restait constamment auprès d'Alexandre ; il ne s'en 
éloignait que pour diriger les attaques, et recon- 
naître nos positions. Le Monarque , intéressé à 
conserver ses jours , le conjurait sans cesse de 
ménager une vie sur laquelle reposaient les plus 
chères espérances. .Vers midi , l'état-major des 
Souverains était rassemblé aux environs de Reck- 
nitz; la violence de la pluie permettait à peine 
l'usage de l'artillerie , quand un boulet, parti de 
la redoute du jardin Moczinsky , fracassa le genou 
de la jambe droite de Moreau , et , traversant le 
cheyal , emporta le mollet de l'autre jambe. L'em- 
pereur Alexandre , auquel il communiquait alors 
,des observations militaires, touché jusqu'aux 
larmes de son malheur, se hâta de lui pro** 
diguer les secours et les^ consolations qu'il 
pouvait lui donner. L'aide-de-camp Rapatel se 
précipita vers, son ancien général pour le rece- 
voir dans ses bras ; afin d'adoucir ses derniers 
momens, il lui disait qu'un homme comme lui^ 
pourvu qu'il conservât la tête et le cceur, rendrait 
encore de grands services , et achèverait glo- 
rieusement sa carrière. Mais Moreau prouvait, 
par son silence , que déjà sa grande âmç voyait 
approcher la mort sans effroi. 

Sur-le-champ,.on fit ua brancard avec des 
lances de kosaques qu'on c/wvrit de quelques 
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manteaux et d'un peu de paille; on le porta à 
Ifoetlitz, où le chirurgien de l'empereur Alexan- 
dre luifit d'abord l'amputation de la jambe droite. 
Quand il vit qu'on ne pouvait lui sauver l'autre 
jambe , il la tendit froidement , .en disant ,, cou- 
pez'la donc. Tous les témoins de cette scène 
douloureuse versaient des larmes ; Moreau seul , 
sou£Erait avec une résignation stoïque , et regar- 
dait ces larmes comme les marques d'une amitié 
pusillanime. 

On voulut d'abord cacher cette funeste cata* 
strophe : malgré le soin qu'on mit à la dissi- 
muler, la nouvelle s'en répandit promptement, 
et causa une consternation générale. Cependant 
les Alliés se retiraient , à mesure que nos succès 
devenaient décisif. Pour empêcher que Moreau 
ne fut £aiit prisonnier, on le transporta à Passen- 
dorf , et le lendemain , il continua sa route. Des 
Kosaques et des Croates portaient le vainqueur 
d'Hohenlinden qui fuyait alors, devant ceux qu'il 
avait autrefois conduits à la victoire. Enfin , après 
six jours de souffrances inouies., il rendit le. der- 
nier soupir à Laun , dans les bras de ces mêmes 
Autrichiens dont il fut si long-temps la terreur. 

Ainsi finit un guerrier, célèbre dans nos annales, 
et que beaucoup de justes appréciateurs du mérite 
militaire n'hésiteront pas à placer au-dessus de son 
heureux rival. Parvemis l'un et l'autre, au faite de la 
xenomm^^ par des talens égaux, mais dirigés par 
das'prinlipçs opposés, tous les deux étaient &it$ 
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fùM ft'eMinMr^ eC psiraissftknt mériter u&e des* 
ti&4e paraiUe. Mais, oambtea elle fiil^diffémntet 
L'un, parvenu au eiMnble de la fortune, ne put 
KMiffiir la j^oire modeste de son compélîMur j 
du^aiit de son trône^ il le tinduisKt sur le 
baae des crimindis, pour le penire et le fléttiri» 
L'autre, vainqueur d'une trame si odieuse^ et 
d'une imputaliOA si étrange pour smn âme fiun^ 
ehe et loyale, ne devant ses malheurs ^'à sa 
haute renommée , quitte l'Europe et tsa chercber 
un asile dans leiroimsau>'Monde; il en est i^p- 
pelé, peur afinncdiir l'aneien de l'oppresBina c{u^ 
elieree aem plus onaci ennemL Kapoléon tnaok- 
phe , MoMaueoocombe , et poinr oomide de mal^ 
iieur , il eK^re sur une terre âmngève, emper^ 
tant dsa tombeau le regret d'aiMàr en apparence 
combsÉttu sapatrie,l<Mrsqu'iln'aifût pris les armes 
que pour la détivrer..«.Iei^ l'esprit national m'o** 
Ûige de ne pas prolongerf éloge de te ^pifrnery 
tant je craindrais qu'on ne m^aeofisàt d'i^pproainer 
la dernière ectien de sa vie; mais, qu'il me soit 
du moins permis de déploMr une moÉt d^anftaàt 
{dus fatale, «qu'ette empêcha la justiifBtion de 
ce grand homme. SA eât vécu jusqpi'kii dé^ 
nouement deeedrame terrible, le&Français sese- 
ratent eonminens qu'ii ne se ren(& aux msnx des 
étrangers, qu-afin d'être mfédîateœ entn mtt et 
note» Aussi deiton regarder la conduite magnë- 
BM(se ^pie tint par la suite Alexandint comme 
l'eflfet naturel des conseils gàaémiix <y»eioidpwti» 
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Moreair qufoa destinait à opérer une réroluticMi 
dont le résultat y à cette époqiie^ devait se borner 
au changement d'un. setd homme. 

Quoique: le prijQce Schwtrzenberg eût été ren- 
forcé par Tarrivée du corpfi deiKienau, il n'eà 
persista pas moins, à rentrer en .Bohême; et 
cette expédîlîcin, dont leplan étaU^aussi h^.itdi que 
bien conçu^ échoua par 4a timidité et les_£aiusse$ 
manoeuvres dêicèuxqui l'effectuèrent. Dans cette 
bataille 9 regardée comme le fruit des combinai* 
sons des premiers tacticiens de TEurope, on vit 
de nouveau triompher Napoléon ,-parce qu'il était 
encore le seul quijoignît au mérite de concevoir, 
le grand art d'exécuter, fondé feur une âiixe forte et 
qui pouvait compter sur une obéissance passive. 
Les combinaisons des Alliés au contraire, étaient 
toujours Ciombattues par des systèmes opposés , 
et il n'y a pasde doute que la discorde :lés aurait 
divisés , si, instruits par i'ekpiériâaçe d'une loague 
adversité, ils n'avaient, senti qu'il fallait. à tout 
prix, demeurer unis. Aussi^ dans leur conseil, où se 
tFOuvaientdes têtes couronnées et des princes ,sou^ 
verains ^ on agissait comme dans ime république : 
les défaiites et les victoires étaient communes à 
tous ; personne ne pouvait en éprouver de l'hu- 
miliation, ni en concevoir trop d'orgueil. , Cet. 
esprit de sagesse, en conservantl'harmonie parmi 
les che&,devaitàla.longuer assurer le auccèsde 
cette grande confédération. < 

Dans la nuit du 217 au.aS août, l'armée alliée» 
I. ai 
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diy^ée en trotecohmoes, reprit ht roate de là 
Bohème. Là première,- aux ordres de Barclay de 
Toliy, se dirigea «ur Piirstenwâlde ;^ ia seconde , 
90tt5 CoUoredo , se^redàrait par Altenberg; et 
Klenau', avec la troîstèine^ sur Marienberg ; Win- 
gensteiD protégeait la retraite. A notre eacrréme 
gauche, le corps^de Tolsioi-Ostermaans se repliait 
sur Peterswalde« Vandainme dooft la marche était 
parfaitement calculée v s'étant dirigé 4k Kœnig^ 
stein sur Pima, le poursoiyait avec vigueur, et 
menaçait de couper la retraite en Bohême , à toute 
L'aîle droite de l'armée alliée. 

Au point du jour, Napoléon se rendit à l'en- 
droit miy la veille, il avait passé une partie de la 
journée]. Voyant qu& L'arrière-^nle ainemie ne 
se retirait qu'avec peinera travers les montagnes 
et par d^ chemins af&eux,. il ordonna delà pour- 
suivre dans toutes les directions. Le roi de Na- 
pies , après avoir rétabli nos communications avec 
te Rhin, arrivait k-Vreybag. Les généraux Dou«» 
merc, Castex et d'Audodarde prirent desbagages, 
des munitions, et beaucoup de prisonniers* Le duc 
de Bâguse àDippoldisnralde, GomionSaint-Cyr 
à Malien, le duc de Trévise à Pirna , et Yahdamme 
à HoUendorf, livrèrent' plusieurs combats qui 
attestèrent la vivacité de leur poursuite. 

Pendant ce tenups^ iNapoléon se rendit à Reck- 
nitz , où il examina avec attention,, la. place qu'on 
lui indiquait, comme celle où Moreaù lut atteint 
du coup mortel. Il observa que ce général n'a- 



DRESDE. 3a3 

vait jan^is été Uessé eu servant sa patrie, et 
qu'il avait été tué à la première affaire où il prit 
les armes contre elle. L'empressement que met- 
tait Napoléon à publier la catastrophe survenue 
à son ennemi, dont il avait soigneusement caché 
l'arrivée,' faisait que plusieurs personnes n'o* 
saient encore y ajouter foi , lorsqu'un paysan 
amena un chien sur le collier duquel était écrit 
le nom de Moreau. Cette circonstance, au grand 
regret de tous les bons français , prouva que ce 
guerrier était au camp des ennemis; et ils furent 
douloureusement affectés de l'idée qu'il pouvait 
avoir péri, en combattant des soldats dont il avait 
été le père. 

Les kosaques couvraient encore les hauteurs 
voisines , pendant que les Alliés suivaient , avec 
beaucoup d'ordre, leur mouveihent de retraite, 
par la route de Maxen. Napoléon , étant remonté 
à cheval, traversa une plaine couverte de cada- 
vres, et alla jusqu'aux environs de Pirna , où il 
fee fit raconter par les habitans , tout ce qu'ils 
avaient appris sur la retraite de l'ennemi. Auprès 
de cette ville, le prince Eugène de Wurtemberg 
s'était battu, dans la matinée, contre le général 
Vandamme, et avait fait habilement sa retraite, 
en prenant la route de Tœplitz. Napoléon, au 
lieu de s'emparer des défilés avec son impétuo- 
sité accoutumée, et changer la retraite de Yen-- 
hemi en une véritable déroute , commit l'erreur 
de croire que l'armée alliée était anéantie , que 



3^4 LIVRÉ V. 

tout était fini, et qu'il lui suffisait de s'ayancer^ 
pour péué^er en Bohême. Dans cette persuasion ^ 
il envoya Tordre au roi de Naples, d'entrer dans 
ce royaume pendant que Yandammë y péné- 
trerait par Peterswalde; promettant à ce dernier 
d'être là pour le secourir, s'il éprouvait de la rér 
sistance. 

La détermination qu'il prit tout à coup de re- 
tourner à Dresde, et surtout de laisser un corps 
de vingt mille hommes aux prises avec une ar- 
mée six fois plus forte, eut une influence funeste 
sur tous les autres événemens. Beaucoup de con- 
tes ont été débités à ce sujet; tant cette incon-^ 
cevable résolution est difficile à expliquer , surr 
tout lorsqu'on songe qu'elle fut prise par un guer- 
rier qui , la veille , avait donné de si grandes preu* 
yes de talent. A ce sujet, je crois devoir raconter 
une anecdote qui motiverait l'apathie où resta 
lïapoléon, dans une occasion où son génie au- 
rait dû déployer toute son activité. Comme elle 
est fort bizarre, je ne me* hasarderais pas à la 
publier, si elle ne m'avait été communiquée par 
lin des généraux attachés à l'Empereur, et qui 
ne le quitta pas dans toute la durée de cette 
campagne. 

Lorsque Napoléon se jporta sur Pirna, et qu'il 
ordonna à Yandamme de pénétrer en Bohême, 
il avait réellement l'intention de le suivre avec 
le reste de son armée; mais, pressé par une fàiia 
scxcessive, il demanda qu'on lui apportât à man- 
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ger. Ses équipages élant restés à Dresde , il né 
se trouva jdans les cantines^ quJon avait épuisées 
la veille, qu'un gigot à l'ail que Napoléon n'ai- 
mait guères. Majgré cela, il en mangea, et^avec 
beaucoup d'appétit ; bientôt après , pendant qu'il 
lijsait des dépêches, il ressentit un malaise ^i 
yiolent, qu'il ^e mit à dire plusieurs fois : je.n.'y 
puis plus tenir, retournons à Dresde. Il fit son 
entrée d^ns cette capitale, au milieu des accla* 
mations universelle^,. suivi d'un train considéra* 
ble de canons ,^t de qaissqns autrichien^.,. QOn-^ 
duits parleurs artilleurs, et tiréspar leurs pi!Opr^s 
chevaux. Yenaient ensuite des colonneside pri-* 
sonniegrs qui se succédaient les unes aujc aujtres, 
et les drapeaux enlevés que . des sous-ofi^ciers de 
la garde portaient en triomphçv 

Si le parti que prit; Nappléon dereptrerdans 
Dresde , quand tout li^ prescrivait de suJ?veiUer 
ses opérations .en Bohéngie, n^ fut pas motivé 
par une indisposition, physique, il est du moiQS 
certain, qu'il dut être nécessité par leS' nouvelles 
qu'il reçut des ducs deReggio et deTarente qui„ 
pressés vivement par l'ennemi, réclamaient avec 
instance son secours. Taudis qu'il tiiompliaât 
à Dresde, le premier de ces marépfaa^ui: s'était 
retiré sous le canpn de Wittenberg, et l'autre: 
éprouvait ^e rudes échecs sur le Bobeir ; telle 
est, je crois, la cause véritable pour laquelle 
l'Empereur perdit un instant de vue l'invasion de 
la Bohême , après avoir ordonné à Yandammer 
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d y pénétrer. Avant dereprendre le récit des opé-* 
rations de Tarméè principale ^ je vais raconter 
les événeinens insiheureiui«qu^ enreiÉt lieu en 
Saésié.' • - it ^^' . > ; . i . 

' L'inaction daiislju^pieUed^nlmim^^^ 
ix>rps^ commandé» pter lé duede Tarente, an- 
monçfiLitle départ de l'Empereur, prévâ; d'ailleurs 
par la mardhe de la grande armée sortie de la 
Bohême. Pour s'evi coiivâiiicré, Bhicher se "dé- 
termina à &ire une rei^cmnaissahce; son int^n- 
tiottn'étsit pas d'engager une affitire générale; il 
irtaîulaitt ^<^nî, $e borner à repousser des |>ostes$ 
<|ui<se tPOttvateM edireilut et la Kfittzbachr. Mais, 
le même }our oà Napoléon dâiv¥s£t Dresde 
(16 août), le du€ de-TiA^ente reçut- Pordire d*at* 
taquer, et dirigea àes^ trois corps tfiirfanterîé 
StiirJâuer/tandis'Qttel^ général Sébastian!, avec 
Sa!éisi^«(»leriéV se po^ailf^àr la rive gauche de la 
Wusthende^Neissev Aimi\ ^la bâtaiHfè ti-âriirait pas 
en Imuv «i noM':»^! .iW^iod^ fn^oY^tiée^ (t). ' 

tMepliliollOjriible ifni,depû^ le poiht dit 
)<mr, ne ^^cessait de tottJb!er, dérobait aux deux 
partis iewrs mouvem«?ns respectif. A peine les 
▲Uiés se furènt-41 tnisen martebe, qu'on tint an- 
noncera Blucber ijuenous passions la Katzbach , 
et que sa gatick» était âfitaquéé ps^ Lalirîston. 
Aussitôt, le général pitiskien dofthà Ord're à ses 

(i) Campagne d'anitoane 4e idi3, ea AUemag^iie, pa^e ai^ 



^tone^de s^ar^ter d^rirlère Iti^flatcaii d'fiîoh- 
bolz^ tandis «*qm. le général ^SMlKll le fit oow- 
vrir par des batterie;». Le^lÈ é^JArexAe^^KOfua: 
que reniîesni ae dbpMaità 2^»!Aptan k^ibitetilev 
4éployâ î^ies. ligaes. esitrb W^einfaenjp èi> Klm^TÊoÉi^ 
BpfmyAnt^a droite • sur li&cis^efiderlïrâss; mjtîé^ 
fiagattch^0!étaiit^fmt6i)iifi(p«fsrpar delaicinredèrie. 
J31a<^hert^'esi-ftpfiitutv.i^i(CtfdiiiÉi^ ceife ifeb 
ftusscss-Kle^^ba^r en maàie^. ar^pft ipae la\n$tve 
£bt hatmée; ^T^iêétntxAjAot%àe ncafsr.defiâMi»- 
:tiâm, g'étant priéseiiité ipovoritraTerser le défilé âb 
KroitscdïÀ î6edw*Cra3ix,lefirnmrar«Dc«xi^^ 
VÎD&titei»ie' 9t par toiil)e^;rartililiéae du '3?: corps 
qui>tretarâée daas^^sfit mAKdborv^c'iilut'dè pirasser 
d^eatrec en^ttgo^ ^ conjmDifiiiMot rftv^c . Ife -corps 
de Sébasfttam;; celu><i, al^]Miil'de âe fiAmr^èÊk 

pit sescofa>iliiiBls^!f>ftS0adefdroitef»tide fs^^ 
€f; ses eacadrM» i(i'amv«reot que^aoetseif ilMiii: 
sur un plateau , où il furent chargés avant d'^aroir 
l>ti se r(^9g«»r iofi^midtHBidè: baiiaillelSd.'^ jdeux 
brigades dfio&tKtetie vouhiredtâbsfeiMitesni^poiir 
ietiq? donner ie^lemps de seraiissr; ettss fuiimt 
rqetéto id9d»s k «défilé ^ oàflès' HiisscB s-eiti^rè-^ 
rent dW parc 4Iart»Uenè/ Xfés^tirs lovlè: itotw 
ligne pËa et iiiit ctdbliiliée dans là ILatiibacli^ 3a 
WutbaidenNeisëevgroâsîes pac d£8<rages^4^ttti» 
nsibels, et é^atAe^assa^e était(fi0yeiiiaitrès^<»dïfl 
fiqile. • .' :.■'. ■;■; ' * . ■ . -.îir' «•''.•• , ' rit 

. .Quoique la J>aiaftHe n'ëik coimnisncé quit'troià 
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heutés apT&s^idi , elle aurait été terminée à Yen- 
tarée de lanuit^'iii'Uki.wmclent Ti^étfi^- venu là 
tatnmer. Le duc de'Tarente, voyant que Vinexé^ 
cutico des niés)ires quULdvaU: présentes pouvait 
aAienerla dénpute complète de son^ aimée , vou- 
lut, séparer riiohec<|â'ieUe' venait d'éprouver, et 
fitiloniter le S^icq^xfni étaîtà l'entrée du dé^ 
filé de Kroit9di>^€i»ntiuitl^ par le chef' d'état-- 
majora Taraîré^^ tes^ soldats gravieeMles hauteuri^^ 
et s'àvaiioèrent siu^ leilalnc des Alliés ;leS'Russes 
firent avotter'cetteientreprise,' digne d?un meil- 
leur siii€oès , er>fcFroârek>t le 3* corps à quitter le 
champ de batkilieyavéc une perte coni^dérable; 
La retraite s'effectua'telendema»]; mais, la pluie 
n'ayant; pas di^oMtfituév les* torve»s couvrirent 
d'ieau;t96ua les ^ chemins , et reàdirent lar marche 
si difficile ,'què le: général Laurislaq , harcelé par 
Laùgeron ^ laissa . sur la ' route de'Ooldberg , dix- 
huit' pièces de qanon et beaucoup de prison-^ 
niers.* ' - ...: i''> '.;/^-l .* •;...!: • - . • 

La Katzbach étakit' abandonnée , notre armée 
se retira sur le JBôber'jimais, lacme die cette ri- 
vière enleva tous les-pbnts, et rendit le passage 
impraJâcable ; ;ir. fsdlut que toutes nos colonnes 
se dirigeassent sépiarément versr Buntzlau. La 
division Puthod, qui la veille avait été détachée 
sur Jauer pouf se porter sur lt«' derrières de 
l!ennemi, «n ajlprenant la retjraité dé notre ar* 
mée, se repliasur Hirschberg. Ce général, ayant 
trouvé le pont rompu , longea? la^ rive droite du 
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Bober^ et, après trois jaurs de marche, arriva 
vîs-*à-visLœwenberg , où il fit des tentatives pour 
rétablir le pont. Parlant qu'on y travaillait , Lan- 
:geron se présenta: le général Puthod voulut Tévi* 
ter ; mais, soit qu'il revint sur ses pas ou qu'il se 
dirigeât sur Buntzlan , la route lui était coupée 
par le corps :du prince Czerbatow et par toute la 
cavalerie du général Korff. Notre brave division 
cernée de toute part , prit position sur les hau- 
teurs de Plagwiiz : .généraux , officiers et soldats 
jurèrent de vendre chèrement leur vie; tous 
fiirent fidèles à ce serment; mais, écrasés par 
le nombre , rompus, et précipités dans le Bober, 
beaucoup, s'y npyèrent. Le général Puthod , 
«avec cent) officiera 'et trois mille soldats , furent 
faits priao»i|îers; deux aigles, et les candns de 
là division , toodièreot aussi: au pouvoir des 
vmnqueui%.qui,>teuchés.de la beile' défense de 
jCfgs gUierriers^jG»aIbeureaxv-ieur accordèrentdesl 
honneurs mérités. , .\ -y 

Dans ces six jours de. combat, notre armée 
de Silésie, de. quatre- vingt raille hommes fut ré- 
duite à soixante mille; éUe perdit quinze mille 
prisonniers , cent bouches, à' feu., et plus de dueux 
Cents caissons. Le 3^ corps avait le moins^ souf* 
fjBrt; mais y chargé de l'arrière-garde , ile£fect3xa 
.sa retraite avec si. peu d'ordre ^^^'^^ abandonna , 
ainsi que la cavalerie, une partie • de ses canons 
et quantité de/bagages. Ei^in nois <fuatre corps, 
après avoir franchi la Queiss, se rallièrent der- 
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rière le 2!o))iaj9teivWasser. Blncber ^ retenu par la 
tilPMlité, ne. poursuivit ses succès qu'arec len- 
twr; tout lui fsiisait craindre que Kapoléon n'ac- 
courut avec sa garde; car, partout où celui-ci se 
pr^entait avec ce corps d'élite , Tennemi fuyait 
m désespérant de la victoire. 

L'Empereur était encore à Dresde^ vivement 
afïecté de l'écbeeqofavait essuj^é le maréchal On- 
dii^ot., quand il apprit les désa^:res que v^iait 
d'éprouver \^:ésÉc de/Darente. Il dutalors se re^ 
^Ofîber d'avoir voufat^ avec des &yrcés intëtkear 
resi, ^icwipherrssiriasisles points à la^ fois, tandis 
(^cfjd'après son système ,. le résultat 4le la oam^ 
ptgoie . devait dépeadre des opérations que im- 
inéosé tenterart contre raruiéeide fe^héie^; «t il 
venait d'obtenir ^sur elle dm kv^)ita|^a si-impor* 
tans, qu'auGKine.aufaBe considératîoti p'auraitâûiè 
détouraer d'ëin.jpotu^uivre le 'Cows. ^£n contra- 
diction avecles prin^cxpes jquï jadis lied avaient 
réussi , il voulait sur trois points diâiéreiis*, rem- 
porter au même moment la victoire; ainsi/ au 
lieu ^'ordonner à ses maréchafnx de se tenir sur 
14 défensive, lorsqual n'était pafif-^vec eux, il 
knr prescrivit ii tous, les mouv^emens les plus 
téméraires. Loin d'être corrigé pir les r^evers qo^il 
vienaiit: d'essuyer devant £erlin et sur la KaC^baoh y 
il conimit encore Jia faute d'abanikmner le corps 
de Vandamme qui^ sur l'assio^^ice d'^e sé^ 
couFU, exécuta 1 Wdre qu'on liû 'avait donné, avè^ 
un couca^ digne d'un meilleur sort.^ ■■ ■■ 
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Le roi d6 Nazies , comme nous ra^btiB observé , 
de JPreyberg s'avança vers lichtenberg et Ftàuis^ 
t€^, pour pénétrer en Bohême. Pendant ce temps ; 
1er duc de Raguse allait à Falkenhayn, et Gou- 
vi^m St-Cyr à Reinhards^Grimma^ mais Van^ 
daoutne, fius rapproché de la chaîne de m(mta^ 
glies qui sépare la Saxe de la Bohême, se porte 
^^MT'P^terswalde, chasse tout devant lui, etayeo 
la £ureur d'nn lion , culbute le ^coi^s de Tolstoi^ 
O^termann qm'il force ^ malgré la résistance -là 
plfisopimâll^e^^ à se retirer fosque sous Tœplitz 
que venait d'abandonner en touite hjfte, le cor^s 
diplomatique. . ; 

^ $ii y andairimeeàt occupé Tœplitz, tonte k partie 
de^:Varmée combinée: qui s'y p^^^i^^t par ATtQh- 
berg et Zinnwald , aurait été obligée d'abandon-^ 
njer^oH aetilteôe pour gagner par leB kftontagnes^ la 
gran^de ro^e de Bris. Celte dé&flèf eût achevé la 
déroule de i'an»ée ennemie^i» avaM de se raHîer 
s^r la livière d'Egor, jmrait été dans un état dé 
déisorganisatâ^n ^ompl^ie. Lotsc^W^iidônge que/ 
vingt mille hommes £aallirent'«)péi«ertâLhtdépro-' 
digeS) on ne peiit asiagner où se serait arrêtée 
la is^^he liidsfHri^se de îNapoléo^^, 's^il eût' ed 
Ili4»e temps &mda sitr la Bohême , avec sa garde 
et t^us les corps réunis de sa formidable armée: 
* 'Legénéral Tolstoi-^âstermann sentit les dange- 
reuses conséquences de la perte de T^pfits, et 
prit position, à defix lieues- en avant de cette 
ville,, avec la ferme résolution dejcembattrejus- 
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qu'à ce que les colonnes qui deTaient déboucher 
sur ce point, fussent arrivées. Cependant, Kn- 
trépide Vandamme savait que de l'énergie de 
ses résolutions, pouvait dépendre la conquête de 
la Bohême ; enflammé par cette idée , il attaque 
les Russes , et son impétuosité les aurait accaMés , 
s'ils n'eussent opposé à ses efforts, la résistance la 
plus héroïque. Celte opiniâtreté donna le temps 
aux ennemis, d'arriver et de se rallier; Vers le soir, 
un corps de grenadiers et deux diviinotis de cui- 
rassiers russes amples par Bardayde ToUy, â^ 
coururent ait' secours des txoupes engagées, et 
^ obligèrent Vandamme à rétrograder jusqu'auprès 
de Culm. La nuit^eule mit £aià>ce combat acharné, 
où le comte Tolstoi^stermann èut^un bras em- 
porté. . ' 

Pour sout^n^ir la lutte terrible qu'il avait en- 
gagée, Vandamme fit rapprocher de hù^ les re- 
sserves qu'il avait ple^cées snr les montagnes afin 
de garder ;le^f4élilésv U persistait à se maintenir 
en Bohéipeoiàf.U.9.vait fait une irruption si bril- 
lante, persfi^dié que. d'autres cBorps : viendraient 
1^ soutenJrt De leur côfeé , hm Mliéi étaient- vive- 
ment i|iquiet^iSUr.|e sort du^^énélral Klei^>qui, 
d^s la retraite ;de Dresde; avait reçu l'oindre 
de se retira; sur.Fotierswalde, et q«ii se trdUvait 
ainsi coupé p^^ te: corps diè- Vandamme. Pour le 
dégager, les Alliés résolurent d'accabler ce gé- 
néral avec les éuQçmes masses qu'ils avaient réu- 
nies , et de le placj^r dans la même situation où 
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se «erait trouvé le général prusâtien, en supposant 
que Yandamme eût triomphé. 
. Vers midi (3o août) , Barclay de ToUy recom* 
ipença le combat avec les troupes qui avaient 
combattu la veiUe , renforcées des divisions de 
Bianchi et de CoUoredo. Yandamme, toujours en 
avant de Gulm, se défendit avec la plus rare in- 
trépidité. Son artillerie surtout faisait de grands 
ravages dans les rangs ennemis. Mais, son aile 
gauche ébranlée succomba sous les efforts de 
FinÊinterie de GoUoredo qui , en poussant son 
mouvement offensif sur Culm, enfonça le centre 
de notre position. En même temps , la cavalerie 
russe se porta sur le village d'Arbesau , et coupa 
Ja retraite à Yandamme , lorsqu'il se disposait à 
l'effectuer. La situation de ce général devenait 
alarmante : une circonstance imprévue la rendit 
désespérée. Au milieu de l'action, loin de rece- 
voir les secours que Napoléon lui avait promis , 
il vit venir sur ses derrières , une colonne prus- 
sienne formant l'avant-garde du corps de Kleist^ 
fort de plus de vingt mille hommes. 

L'apparition des Prussiens , sur les derrières 
d'un corps déjà accablé par des forces nombreu- 
ses, devait nécessairement achever sa destruction. 
Pour sortir du pas^dangereux où l'avait jeté son 
excès de courage , Yandamme ordonne de se 
faire jour sur Peterswalde ; l'ennemi s'en aper- 
çoit. Se précipite aussitôt sur nos colonnes qui, 
débordées par la cavalerie et pressées par l'artil- 
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lerie et TinÊinterie , furent mises dans une dé- 
route complète. Déjà elles avaient abandonné 
plusieurs canons , aux pieds des hauteurs de Nol- 
îendorf , lorsqu'elles trouvèrent au défilé de Tœ- 
plitz, le corps de Kleist qui leur barrait le passage. 
Alors l'audacieux y andamme, préférant lamort 
à la honte de mettre bas les armes , rassembla 
l'élite de ses troupes et marcha contre les Prus- 
siens. Terrible effet d'un nc^le désespoir! Ces 
soldats^ que l'on croyait perdus, fondent sur ceux 
qui osent les arrêter , et par un choc impétueux ; 
les culbutent , leur enlèvent une partie de leur 
artillerie, et parviennent à passer sur le corps . 
palpitant de t:eux qui espéraient les &ire capi^ 
tuler. Malgré ce triomphe, les généraux Corbi- 
tieau , Dumonceau et Philippon , accablés par des 
combatssanglans, lurent contraints d'abandonner 
leur artillerie avec celle des Prussiens qu'ils ve- 
naient d'enlever. 

• Dans cette journée , de triste mais d'honorable 
mémoire, il éclata des traits de valeur qui n'ont 
pas été recueillis par nous , et que nos ennemis 
racontent avec admiration. Après avoir célébré 
le bouillant courage de l'impétueux chef de cette 
entreprise hardie , je' dois citer comme un fait 
glorieux, la conduite héroïque d'un r^imentde 
lanciers français qui se battaient encore près de 
Gulm , pendant que Vandamme se retirait. Igno- 
rant la dé£stite de notre infanterie, il fut sommé 
de se rendre ; quoique cerné par plusieurs* régi- 
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mens , le brave colonel, dont je regrette dHgno- 
rer le nom, se reposant sur la valeur de ses in-^ 
trépides soldats, £ut sonner la charge , se préci- 
pite sur les masses ennemies , les enfonce , puis 
il gravit une montagne, et rejoint notre in£sin- 
terie, avec les deux tiçrs de son régiment. 

Nous perdîmes dans cette sanglante affaire, deux 
aigles, trente pièces de canon et sept mille pri«- 
sonniers , au nombre desquels se trouva le gé- 
néral Yandamme qui fut forcé de céder au nom- 
bre , après avoir prouvé de quel excès de cou- 
rage est capable un grand cœur, mûri par l'ex- 
périence et la longue habitude des combats. 
Les généraux Haxo, Guyot et Montesquiou, se 
trouvèrent au nombre des prisonniers. Notre 
perte fut énorme en tués et blessés. Parmi les 
premiers , on regretta le général Hemrod , oflfi- 
cier badois , d'un rare mérite. Les Alliés perdi- 
rent peu de monde, et, par le succès inattendu 
que leur donna l'insouciance de Napoléon , ils 
reprirent leur ascendant sur l'esprit des soldats, 
et leur influence sur lé moral des peuples. Il 
leur £aillait cet heureux fait d'armes pour changer 
en cris de joie, l'alarme que leur déroute sous 
Dresde répandît jusqu'au cœur de la monarchie 
autrichienne. Les états du royaume de Bohème, 
reconnaissans d'avoir été sauvés par le général 
Tolstoi - Ostermann , lui en témoignèrent leur 
gratitude par des présens qui , quoique mag- 
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nifiqueg , répondirent £aûblement à la grandeur 

du service. 

Pendant que Yandamme était écrasé à Gulm, 
les autres corps français , qui auraient du le se- 
courir, étaient encore très-éloignés. Le jour même 
où ce général fut dé£dt, le roi de Naples s'arrêta 
à Zetau ; le duc de Raguse , entravé par les bagages 
abandonnés de l'armée alliée, ne put dépasser 
Falkenhayn , et Gouvion St.*Cyr, de Reinhards- 
Grimma prit position tout près de Dittersdor£ 
C'est là qu'il recueillit les débris du corps de 
Yandamme. A la nouvelle de cette déÊdte, nos 
maréchaux suspendirent leur marche et prévi- 
rent le danger qu'il y aurait à descendre dans la 
plaine de Taeplitz , où l'ennemi nous attendait , 
après avoir concentré ses forces. 

La perte que l'armée venait d'essuyer par la 
destruction du corps de Yandamme, causa une 
douleur si vive que les militaires mêmes ne pou- 
vaient dissimuler l'impression que leur &isait 
éprouver un désastre survenu, peu de jours après 
que le duc de Reggio eut été repoussé de Berlin , 
et presque en même temps que le duc de Tarente 
essuyait des revers sur le Bober. Napoléon, qui 
aurait élevé jusqu'aux cieux l'intrépidité de Yan- 
damme, si elle eût réussi ^ la blâma très-amère- 
ment lorsqu'il apprit que le succès n'avait point 
couronné son audace. Les courtisans , à l'exemple 
de leur maître , censurèrent aussi cet excès de 



DRESDE. 337 

courage ; ils prétendirent que Vandamme aurait 
du s'arrêter , ou bien se borner à occuper les dé<^ 
filés. Enfin, une expédition que le bâton de ma- 
réchal aurait à peine dignement récompensée 
si elle eût été secondée par la fortune , lors- 
qu'elle eut échoué, fut regardée comme une ac- 
tion téméraire, suggérée par l'ambition, l'impré- 
voyance et l'opiniâtreté. 

Napoléon , en rentrant à Dresde, avait été si af- 
fecté des revers du duc de Reggio, qu'il manifesta 
l'intention d'aller lui-même les réparer et de 
marcher sur Berlin , plutôt que de se jeter dans 
la Bohême. Ce plan, conçu en haine de la mo- 
narchie prussienne, lui offrait aussi des avan- 
tages : il étouffait le foyer d'insurrection contre 
la France; il étendait le théâtre de nos opéra-^ 
tions ; il diminuait les ressources de l'ennemi et 
agrandissait les nôtres en nous permettant dé dé- 
livrer les garnisons des places de l'Oder; de plus, 
il faisait rentrer en ligne, le corps renfermé dans 
Magdeburg , et nous mettait à même de lier nos 
opérations avec celles du prince d'Eckmûhl. 
Mais la défaite de Macdonald et de Yandamme , 
que TEmpereur apprit bientôt après, lui fit différer 
l'exécution de ce plan , pour laquelle il montra la 
même insouciance que pour l'invasion de la 
Bohême. Au lieu de marcher en personne sur 
Berlin, il s'occupa à former des régimeus polonais 
avec les Galliciens qui ' se trouvaient parmi les 
prisonniers. Il réorganisa le i^^ corps qu'il donna 
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au comte de Loliau^ ea f pJQutjqdl w)^ de$ dî^i- 
Mojis (4a^)du çqff^ 4'<ii^s^^rvalipn de Wqip^lHirg , 
d'pù il tirn ^aleœ^p^tr^ divisûm^ponr^nii^r 
|e 1 4^ coprps qu'^ confia »u paaréclia) (^qi^yîqh $t - 
îjff qiH, j|i^u'j4oF«^ 9>y»il; çpimpaiid^ que h 

^ Çfçen4mt^ f i^ JMuee i»yal d^ S}&èd^ ^fofiljûf 
peu de sa victoire de Grof&J^fieff ; iln'g^mpçak 
qj^'a^r^p uae l^fitieuf extréipi^ , «^rtpu^ A^pm que^ 
]» tf nJ^îv(9 JËHt? par Je g^rg( W^ouzav^ sur 
l^tef^acX y e^t pleÎD^qiftot écl»»^ pw? 1^ few- 
TOiif a d^ Bps trouj^eft. {^t Tedditû>u de h 9f^Ùt^ 
p^e 4? J^^^W t 4<N^ lagaraispn fertf de oûljiç 
l^igopief sç r^^d^ prp^opnièr^ , fut ^Vu^ue ^é- 
su^ dp » Yictoir^> çt quoiqu'il oy leut (|i^ 
^^$^pt ^^UÊf in çÏM^mp d^ bataille au?^ l^d$ 
dç ^'gttie, U uiiF pfi;^ jouf^ avai»!: d'iM^i^er à Ross- 
laii ^ il rf^sfip]^^ lis» inat^i^^ ^éfif^^fis M 1» 
çon^tr^ctipi^ 4'^"^ ^?t§ 4e ppfljt d(»»t U v^l^ît 
^'gpfiu'fi'r»* prjidçwe Im fawajficfaiftdipp 4f fr*^- 
çj^lf J'JE^bp à trjty^r» If» places fb?t^$ qui ^9Îf nf 
pçjiff iiç^if ,de AÇ fl^live, Pi» rpippart ifle^pu^;d>le- 
îf^ppMpPT t<>juipi||îç ^pfis de sçû »yrtènMr 4'ftt- 
t^up §$f^T9^e,e^V9i'f^ 1^ priaçfi 4^ fei Ml^>jljow» 

pf çij4f iç )^ çoiaipw»4çrofi«t 4^ r»m^ 4» duc 4^ 

^ggio? rt lui pre^îfivit 4^ mftr^fo^? fi»r BfPlw* 
p^l^d»^ que Ju^.^n^l^ie \f^ rppRi^s^ J'arW^pd* 

4 fepm»ï)r^^ p^f§» ^e§ tçp^pçs ÇR PRÇTH^f «t 1* 
leudPWWRj rfpRt i'o^psiv^i IP ?»^ fî^?B«^4wl: 



i« lûffiehgl C^dixiot coofiiefTa k :$^ 
flipfies s'éiare emparé de ZaJ^, ItejiN^a l'^lKieM» 
aundelà d^ âaj^da, lui prit irç\§ 4mpw«S> fli^ 
sieurs pièciss de eancwt et fnçkiue^ ice«itaiiw$ de 
prifiOBniers. De son oè^ ; J^ 4^ corp3 forçiL 
Taiieazien à jft^diograder jttaqii'à 0eon9^f?i|^^ 
mM& ce générai fut «c«O0fU pur Bttlow, nn âK 
tendant 4'arrkée des SuécU^ et des Etifisea. 

i.e6 septeBil)f9 ^ les trois corps d'iPÊoitme qtif 
cammandak h pnacis de la MosJkawA, detaÂmit 
se porter sur loteii^odk ; celui de BèrtiaQd lut h 
4ôul i^i &e «oit eu marebe, à l'heuM iodig^ée* hà$ 
AHtces ne s'ébraolèreiat que rers ks d^ heures 
d^ «atua ^ et cette dumîoDSbmoe déraogeA les dis*' 
positions du maréchal (i). L'avauti^ftiriik ennemie 
&it d'abord repoussée par |a flUvîsiou M^^raod 
qui^ dans ucftte ^oocasiou^ déplQjrâ une ^^raiode 
vsleur^ Msis^ k troisicade dii/iskm de cavalerie t 
Hayant été battue , aaradèt >eté le désordre rdans^ 
l'armée , si l'infaiteiàe u'iétait parT;^!iue k rétablir 
loi affiûres. Petidautque le Pnœe royal de Suède 
Stficourait pat fiota^e gaui^e, avec les Busses el les 
Suédois réfute , ie^fénéral Xàlieiuiieii f retcao^^ 
on êftià^M de DeoitewiCs j déuiasq^a «iue batterie, 
et la fit jouer ooqtué ia division italieuue <|us se 
fonuaitau avant 4^ ite làliage y 'taQdisqU'Uue.piaiv 
tiè des Wurtembf rgfois se porta t^w la .MMlf 



(x)7?y** ¥ 'W^^*.î^>J?'™f?: dl?>,9îî>»ltowa. Moniteur 
du 20 septeiiÀre loiî. * 
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^Interbock; toute rartillerie, sous la protection 

de ces deux divisions, battait la plaine, et se 
trouvait appuyée par le 3®' corps de cavalerie. 
- Dès le principe , le combat s'engagea en notre 
•£iveur, et nous gagnions du terrain, quand le 
général Bulow accourut pour dégager Tauenzien ; 
line de ses brigades s'empara de Nied-(}ersdorf , 
en avant de Dennewitz, et nous rejeta dans 
Rohrbeck. Jusque-^là, le ù^ corps seul avait pris 
part à Faction. Le 7^ , formé à la gauche de Den- 
newitz, attendait l'arrivée du la^. Ce dernier 
«corps étant entré en ligne , la division Guille- 
•ïninot déborda l'aile droite des ennemis. Le 
prince de la Moskowa , alarmé sur le [\ corps 
qui commençait à plier, le fit soutenir par les 
Saxons. Cette attaque généirale , secondée par 
soixante pièces d'artillerie qui tiraient à mitraille, 
semblait promettre un succès complet. Mais , à 
l'arrivée des réserves ennemies, les deux divi- 
sions saxonnes £atiblirent, et, dans leur marche 
rétrograde, laissèrent à découvert Golsdorf que 
venait d'enlever la division Guilleminot; afin de 
protéger cette division , le duc de Reggio fit avan- 
cer celle du général Puthod; en se déployant, 
elle eut af&ire à une brigade prussienne que le 
Prince royal de Suède avait dirigée en toute hâte , 
pour renforcer ce point, et qui parvint à reprendre 
Golsdorf pendant qu'au centre, Bulow enlevait 
Dennewitz. 

La victoire paraissait encore indécise , et les 
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Français, conservant une attitude imposante/ 
repoussaient toutes les charges de cavalerie et 
bravaient le feu de la mitraille , lorsque le Prince « 
royal se réunit aux: Prussiens , avec les Russes' 
et les Suédois. Ces renforts de soixante bataillons, : 
de dix mille chevaux et de cent cinquante bouches 
à feu , achevèrent de rendre nos efforts impuis- 
sans, et nous obligèrent de céder partout où nous • 
opposions encore de la résistance. Le prince de la 
Moskowa, qui n'avait pu triompher des seuls 
Prussiens isolés , désespéra de la victoire. Ne pou-* 
vapt plus regagner Wittenberg, il ordonna lare- 
traite par la route de Torgau. Harcelé dans sa 
marche , il chargea le ^^ corps de la protéger.. 
Ce corps , composé en grande partie de Saxons 
et de Hessois , lâcha le pied , et permit à l'ennemi 
de séparer le 1 a® corps du 4*- La cavalerie du duc 
de Padoue voulut rétablir les afËiires;mais, elle 
fiât chargée par quatre mille chevaux russes et 
suédois qui la- ciilbutèrent siu* notre inËmterie. 
Dans cette déroute , l'armée fiit divisée en deux 
parties : l'une , sous le maréchal Ney , composée 
du 4^ corps et de la cavalerie d'Arrighi , se porta 
vers Dahmè ; l'autre fut aihenée auprès de Schwei- 
nitz, par le duc de Reggio; en même temps, le 
général Wobeser , qui se trouvait à Luckau , pour-^ 
suivit notre arrière-garde, et, à Dahme, lui- fit 
quinze cents prisonniers , tandis qu'une des co- 
lonnes du maréchal Oudinot perdit , à Hertzberg^ 
six cents hommes et huit pièces de canon. Ces 
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talent accrues , il nie douta plus de Tarrivée de Na- 
poléon 9 il fit retirer une partie de son armée sur 
Gksrlttz , el le reste ,yers Ixx^au et Herrnhut. Soa' 
infanterie légère ^embus^uée dans les bois, nous 
forçait de n'avancer; qu'avec précaution; Napo-^^ 
léoB même approuvait cette retenue ; tant il soup-- 
çonnait les pièges dés Alliés qui reculaient toutes 
les fois que • nous pa!ratssions vouloir en venir à' 
une action déc^sive^ ■ 

Napoléon pa$»sa la nuit dans le presbytère» 
dliochkirch ; des fenêtres de ce liieu pacifique , il: 
voyait ses gar4e8 Campés dans le cimetière, et^ 
allumant leurs feUx avec les croix de bois que la 
piété des fidèles ^v^it élevées sur le tombeau de; 
leurs parens. Lenlenfi^main, il se porta vers une 
ferme abandonnée^ accablé de £aitigue, il s'assied 
sur un peu de paille, et la main' appuyée sur le 
front , il se livre long^-temps aux réflexions les plus ' 
sonibres et les plus mélancoliques. Le bruit du. 
canon avait cessé » le calme le plus par£atit régnait, 
autour de celui qui . ébranlait le monde, rien« 
n'annonçait une bataille , les troupes marchaient 
sans but et sans dessein ; devant elles on voyait 
seulement quelques régimens de kosaques qui>. 
pour protéger leur retraite, détruisaient tous les 
ponts établis sur les ruisseaux. 

Enfin , Napoléon fit avancer dés forces consi^^ 
dérables ; mais ,.dès qu'il vit le général prussieiai 
éviter la bataille , comme à Lœwenberg ^ il ne 
douta plus que cette retraite ne fût cakotée 
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dans le but de le fatiguer , et de le surprendre 
s'il était assez mal avisé que de poursuivre sa 
marche. D'ailleurs , le pays entièrement sac- 
cagé, n'offrant plus de ressources , il se décida à 
revenir sur Dresde, après avoir poussé quelques 
troupes jusqu'à Gœrlitz. 

Les Souverains alliés , apprenant que Napoléon 
s'était porté en Silésie , craignirent un moment 
qu'il n'eût l'intention d'envahir le nord de la Bo- 
hême. Pour l'en empêcher, le prince Schwarzen- 
berg dirigea plusieurs divisions sur Zittau ; mais^ 
arrivées à Aussig, la nouvelle du retour de Na* 
poléon les 6t revenir sur Tœplitz. I^s ennemis , 
excités par l'inaction des corps français, réso* 
lurent de franchir de nouveau l'Erz-Gebirge , et 
de pénétrer en Saxe. Wittgenstein , commandant 
l'avant-garde , se porta sur Peterswalde ( 5 sep- 
tembre), et, le lendemain, arriva à HoUendorf, 
tandis que les généraux Pahlen et le prince Eu- 
gène de Wurtemberg s'avançaient sur un autre 
point , et obligeaient nos troupes à aller s'abriter 
sous les retranchetpens de Drjesde. 

En approchant de cette ville , Napoléon reçut 
la nouvelle de la défaite du prince de la Moskowa. 
C'était par conséquent le troisième de ses maré- 
chaux qui venait d'être battu. Tant de désastres 
Paiïectèrent vivement et auraient dû le porter à 
sortir du système de concentration qu'il avait 
adopté , et dont la ligné était trop étendue pour 
pouvoir alternativeiiient secourir chaque point 
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meoaeé. Wittgen^eH^n , eoirtmuftnt sa ifiarcbe^ 
vint OYCtiper Pitâa. A VapptotAîë àe^ ndttVèisitiiÉ 
malketirs qtri ifiettaçaietit les bâibitaHd 4e Dt^s^ ,- 
Us comervèï'em U ptod gi^â^d^ trâÈk|tnfHité; ^/Ér 
eût dH q^e l'éieiftdtte de kurs ÉhntijhE té» i^én^af^ 
insensibles. Pour arrêter leà pÉo^rès^dé Tefi^ïierfWîy 
Nap(!ièéon sWtit 4è U tille (d ^eMl^é), Jt tfMi ^ 
il marcha t^hii^é V»¥ânt-^àë efrkemit ^w faf 
cbâissée de' D^hmi ^ëf kfd âstitim^ iipsit' le eèr^^ 
du m»pécWl Sai^t'^r ; laf (iN'idîot^ BdiMet oc^f»a^ 
lesbâuteu^Â Votsûi^ } ffktf ^te^Rfi^éed â^l^tirëi^éill? 
pfè^ de Zebisf éf dé Pithà. 

Dbmw FeSf^ir tfâç^&ulé*' lé é«t|>s de Witt gétt^ 
s*«Êf contre FÈlbcJ , et d^ Itft former Fe*trë<? êe 
la BdAiétàe^^ Xa^tééHy, lé létiâëkiàèni ié p(^èê 
$m LiebfiMdl. Foair^ étiCér ce d«i^g«i^ ,^ ^MéràiP 
rfisse se »e|]^liâ é^ tou'fé^ hâté ^tfetef^'AiÛëitkit 
it joignit le éc^i prmëim 4e Kteîéf Vé^tSét^ 

treHs corps y qui ^ëMtéM p^ffél^ âëf là tôtté^âë 
Chammtz ^ i» r#»tMr €ti BtftiiitÉé- eik^4t eoMetf» 
trer entre Cul»i etIfctpliliv'Léûr *#*îèré-g*^tfe 
n'jrvait été ki^ée q^èpô^r tf^pei' Kâ^f»éléé)>i' et 
l'exciier & s'avaiyesâr. Long^fcteripid û s'àttêPi^ 9i# 
la bootea? dâ BorM( ,^ pom* ob^ctfVe^ ^ diiN^éfiéyi ; 
tnoÂ»^ Fenneïiii se r^lir^ttaf l<^6(î#^, il M iHMdit 
an vrewx dbàteàti dk liebsteidtvf 6«r y pWSs^ te 
Hait. G6 moiiiaMllU:^^E)ilbi(iu^^ s^s^ë £pi#f ro^liér 
escarpé, doUriM» dn ïijinf v^ftcte pstrSéifté dé^ 
lies maisons de cafmpagnè. Les habitait, ruines 
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par les maux de tai gnetre^ vinrent sottkîter la 
pitié de Napoléon; il n'y fut point insensible, 
el afVant de pàttir^ iVlear fit di9linbi}er deft sMames 

I/îocertitude avec kKjaelle il crpéraôt ^ arnion-* 
çaât une irréroluftioR îu9(}o'alors étiranijère à son 
catactère. Il le sentjrît Im-méme , aui^sî en étàârâ 
iiNjuiet) «ride de surmonter le» db^râéles oq 
les ailtresi arvaient ëcisoué f il cherchait & Mre 
imrincm^À en Bohémur; mflritt, Itepofs Im éuià 
peu àcmnu \ \m% cortifs topogi'àphiqpies sur' les- 
cplelles il réj^knrt ^es» opém)<msv lie sTélciulatenk ~ 
pal» aiÉ-delk des ftonièère» d» la Smcyet ne pdu-' 
vaienlTiaMtonire de&drffieiâll^dan» nombre (fû'M 
rewTOMterait dan» retta péritteadë entreprise* 
Les ifiHséSy en> se retiraiity avâneni tmrit détruit dur 
leov pas»jrg£r, et à lin^cadTaUeretdsvevemr^leci]^ 
déNFËstMion pvésfentÉit parrtdul Vaiïireiit spdctaiiiki 
des hôrtienf 9 de la ^oerve. Les nnits d^avtoïkinM^ 
dommoiçai^nt à être froides^y ^t il fdiait brvDas^^ 
^pei* sur le tetrain bonride des vaiMed «fis» ve--: 
cevaient ler eracsdeftaiM les to^tens gènAés. Les 
mansoits eif piet^d^aiisxu vsivaigséesry et cdles en 
bois arvaieM élé déiiioUes poai^ ecttreteniv Id feu 
Âe^ Mvouauts^ Le 9dè fraakâvtmént Tennié, on^ le 
fonJttaÂl de noffveaix^ dans l'espoir d'y trouver 
quel^fues raciitedytinèifDe noicerritore des soldats. 
Les oberaux souiff aient encote dartttsigë} ail 
milieu de ces hantes montagnes , il n'y acv^ait point 
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de fourrages , ni aucune facilité pour s'en pro- 
curer. 

On était dans l'attente sur ce qu'allait faire Na- 
poléon, lorsqu'il quitta Breitenau, et prit la pe- 
tite route de Tœplitz, accompagné d'un corps 
considérable faisant partie de celui du maréchal 
Saint - Cyr. Il fit faire des reconnaissances du 
côté d'Altenberg, pendant qu'une division du 
comte Lobau se portait vers Peterswalde, et que . 
celle du général Bonnet cherchait à déboucher; 
dans la plaine de Tœplitz. Napoléon , arrivé au- 
près d'une haute montagne qu'il avait remarquée • 
de Dresde , comme un des points les plus élevés 
delà chaîne de l'Erz-Gebirge, fit annoncer au roi 
de Saxe que l'ennemi était repoussé en Bohême. 
Enfin, marchant toujoiu'S avec circonspection^ 
il arriva au premier village de la frontière , ap- 
pelé.Ebersdorf(ou Libersdôrf). Alors, s'offrit de- 
vant lui l'immense bassin que forme la Bohême, 
contrée riche, fertile, et l'unique sur le continent 
européen, qui, dans le cours de notre révolution^, 
n'eût pas été foulée par nos troupes victorieuses. 
Sur sa gauche , était la fatale vallée où Vandamme 
avait succombé , et par laquelle on rfosait pas des- 
cendre , quoiqu'elle fut la moins longue et la plus 
praticable. Sur ces mêmes lieux, encore couverts 
des débris de ce corps que la défaite illustra à 
l'égal de la victoire , on voyait la puissante armée 
combinée j rangée sur deux lignes; plus loin, s'a- 
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vançaient vingt-cinq mille autrichiens de renfort, 
accourus au feu de nos bivouacs qui, s'élevant 
du haut des montagnes, semblaient être le signal 
de notre prochaine invasion. 

La route c[ue prenait l'armée, située sur le 
Geyersberg, était escarpée, couverte de bois. En 
se retirant, les Alliés avaient coupé les ponts des 
ruisseaux et placé des obstacles sur tous les en- 
droits resserrés. Napoléon ordonna au général 
Drouot de descendre la vallée pour aller la re- 
connaître ; sur le soir, cet officier revint avec la 
nouvelle que les chemins étaient tout à Êdt im- 
praticables. Napoléon, convaincu que la route de 
Peterswalde était la moins mauvaise, malgré sa 
répugnance , se décida à la prendre. 

Un nombreux parti de cavalerie ennemie l'at- 
tendait au débouché dHoUendorf (i i septembre.) 
Aussitôt il ût avancer la sienne ; à la suite de ce 
combat qui fîit tout en notre fsiveur, les braves 
lanciers polonais lui amenèrent prisonnier le co- 
lonel Blucher, fils du maréchal; il lui parla peu, 
tant il était préoccupé des efforts qu'il avait à 
fidre pour franchir Peterswalde. et arriver à la 
montagne de NoUendorf. Le premier corps n'y 
jMurvint que très-tard, et s'arrêta pour prendre 
les précautions qu'exigeait le passage d'un long 
défilé. Quoique maître de cette position impor- 
.tant^, Napoléon n'osa pas pénétrer plus avant , 
et s'en revint à Pima , où il employa deux jours 
à la eonstructioii d'une tête de pont, et à dU&tri- 



35o LiVRË V. 

]^u€r la îeune garde daas ds nouveaux éfkiiiUM^ 
nem^a»^ JL'armée qu il avait dirigée sur Skvtiia ^ 
4taif; repomsée jusqu'à Tor^n ; le due de Tannte^ 
ne pouvant plus se maintenir en Lu&ape, se rap^ 
prochaitde Dresde ; enfin ^ les çonepnis aniv^ient 
de nouveau par la rouie de Freyb^rg. Irrésolu 
sur le pQiiU: qui exigeait davantage s^ présence j» 
il itttit £>rcé d'attendre, sans y éti^ préparé , les 
iD3iips qu'on allait lui porter* 
- Dès que les iVlUés furent informés qii^l avait 
qukté larmée» ils fe^i^^rentle défilé de Peter&- 
waide , attaquèrent le f^'emier corps dc^s sa ^te 
position de ^ieshubel ^ Qt Tobli^rent à f é¥a»« 
£uer^ Aiors^lM'apoléon revint ( 1 5 s^tembre)) avec 
sa garde , et se por|;a sur la position qWofi ^eiiak 
d'abandonner. Le t^'^ corps e( une division de 
celui de Couvlon Saiiit«Cyr ai-teig^nirent Witt- 
genstein, et, à la Êiveur d'une manœuvre iiab^l^^ 
tombèrent à la baïonnette sur le Ûaaiq drok de 
ce général, pendant qu'on ^attaquait vivement 
de front. A» même instant Napeléoii ariivef ^bl 
présence ^leetrise les troupes qui, redoublant 
d'ardeur, forcèrent Wittgenstein à se repftpr jus^ 
ipie f oiis Kollendforf. 

' L'av|int-garde àlUée s'étant retirée , nos tre^^ 
,pes s'avancèrent ^vec la pbis gtande impétuosité, 
ittaivers Tabatis qui se trouvait sur la route de 
vKolléndorf. Afin de gagner du terrain V^es atta- 
quèrent vivement Telnitz, Kimittz et Arbesau- 
KotM armée était forte de plus de cent «fille^bom- 
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]|ie«; e^lle des4iUé&9 &ur ce p^inl^ en av^it; pr«& 
du double, et se rangea en batuiljLf autour d^ 
Ç^l99^ ^ur le r»éme terrai» m »lh9 ayait trû>m- 

** di^^mulait jj^f h ^SiwU^ qp'îl y avaM: i 4ér 
^jicfcier |J?n§ Ja flUin^. H pa|^i$$aii r^olu à twter 
jwae #jqitr(epri>P a«wi ha?di.e, pfr$iiad4 que sa<i 
^uda*P ^ ifieipgsiçraW ai» mm^mh ft le$ forcer 
mt à qiii^t^r Iwf po^itiiw mm ^oioj^attre. La 
r^iti^ilf 4^ Jav^»t-^ard^ pmi&wenne^ laissée en 
A^ant d^ Çfiiliîa , vint ae<ef oître cet espoir. Daiw 
|'#pf#§r^{jlidi (17 ê^pt^mbre ), le général Zietiiaa 
f^t attaqué pat* la cavalerie de la gardici; tandis 
qun 1^ gériéral MQUUm-Duyernet eatretenait^un 
i§U meurtrier^i^llepé^âtra jusque dai^s la plaine^ 
QÙ le CQiribat§'#irgag(9a aree u»^ grande vivacité* 
Jn9§wibhm^mt^h^àiiïkçulié$ parureol: diœinuer ; 
Jfap^léQO »fut d'aJbiir4 que tout biyaitk ra&pect 
,4e sa gard^^ H s^attendait à reeevoir d'heureuses 
m^UY^lf^ y k>rsqu'u9# tçrrib^ canonnade reeorar* 
j^fi^Qa, f^ va«nit la mort et la^e^ruction sur nos 
bravf ^ qm , p^i^^r la seconde fois , paraissaient sur 
1^ JS4^ d« la Uohàme. La bruit d^ l'aFtillerie 
rf$§»ti^t ;av^c fracafi dans ets valions , ou i'ér 
sk» k f épétait «t le oiiiltipliait à l'iafiai. P«cit* 
«kPt qP9 Wiy^geni^tm iiau3 cottij^n^ , les Au^ 
trichiens s'avançaient sur notre gauche, et en 
renouvelant la manoeuvre emploj^ée contre Van- 
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damme , menaçaient de nous couper la retraite 

par Nollendorf. 

Aussitôt Napoléon remonta sur la hauteur. 
Une division restée en réserve occupa le vil- 
lage dç Kinûitz,à Tembranchement du chemin 
d'Aus^ig, par où Ton craignait que l'ennemi n'ar- 
rivât. Notre retraite étant assurée par la pos- 
session de ce village , nos troupes marchaient sur 
Culm, lorsqu'une pluie horrible tomba. Le fendes 
canons, qui resplendissait à travers cette atmos- 
phère humide, indiquait seul la place des com- 
battans. Napoléon, craignant d'engager le combat 
sous des auspices si peu favorables , se détermina 
à retourner à Peterswalde;etlecomtedeLobaUy 
à la faveur de la nuit, regagna les hauteurs de la 
montagne, sans néanmoins abandonner le village 
de Telnitz : cette affaire coûta beaucoup de monde 
aux deux partis. Napoléon la qualifia de recon- 
naissance, faite pour s'assurer si l'armée combi- 
née était concentrée auprès de Tœplitz ( i ). Les 
Alliés, dans leur rapport , annoncèrent que c'était 
une nouvelle tentative faite pour envahir la Bo- 
hême , et dans laquelle nous avions échoué. 

Pour se procurer des informations plus préci- 
ses. Napoléon ( i8 septembre) s'avança encore 
une fois vers la montagne de Nollendorf , et alla 
à cheval jusqu'à Kinnitz ; de là il gravit une des 

(i) Bulletin de Tannée du 19 septembre x8i3. 
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hauteurs principales, et après avoir long-temps 
observé les forces alliées, il revint à Pirna, bien 
convaincu (}ue son armée p'éjtait pas assez fprte 
pour tenter qqe entreprise contre laquelle l'en- 
nemi était prémuni. 

Tous ces combats partiels ne £3iisaient qu'affid- 
blir les ciimbattans:, sans produire de résultats! 
Etant les moins pombreux., nos.p,ertes devaieQt 
être plus sensibles; difficilement nous recevions 
deli renforts, tandis que les Alliés attendai^jat 
tirente mille Russes, amenés par Benningsen qui 
déjà avait dépassé Breslau. Aussi décidèrent - il^ 
qiie jusqu'à l'arrivée de ce puissant secours, on 
n'entreprendrait aucune opération majeure, et 
qu'on se bornerait à resserrçr Kapjpléon, à intei:* 
oeptiegr: ses cpmmunications et fi empêcher ses 
approvisionnemens, La position des deux amjiée^ 
était: d^nc bien différente. Celle des Alliés, pleine 
de force et d'espérance , pouvait comptier sur l'a- 
vçf^i la notre ^ s^u contraire, ju'entre voyait que 
des malheurs dans ^ marche naturelle des évé- 
Qieipens.X'espoir de battre l'ennemi en détail, s'es- 
tait évsgioui ; partout il était supériejor en nom- 
bre ^ et. lorsque* nous parvenions à égaliser les 
fores») l|t nature (et l'art se prêtaient un mutuel 
iecojurs pour accélérer notre ruine. Quand même 
l'Emipereur fiit parvenu à pén^trqr sur nn point, 
il n'aurait pas moins été forcé de revenir sur ses 
p^Si;^'il s'avançait vers la Bohême, on lui appre- 
nipiit que l'armée du nord se préparait à passer 
I. *3 
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FEIbe; sli se portait en SiléBie, il était aassttât 
suivi par la grande armée alliée ; et s'il cherchait 
à défendre tow à totir se& deUit flattes, les nou- 
illes de 'la Lùsaëér^tfi d<>ntiaie»t la triste ceiti* 
tude que le duc de Tarente nie pouvait plus con- 
tenir ïès ^fFôirts tèdtoubiéla de Blfù^éher. Cette ter- 
riliftf position àWrlsfàit l'Eirtipetëlir, et répandait 
îà côîistfemàlîôèi' kii qûàrtitet gétiéral. Plus notre 
éh)sf donnait *ffeè ordres pressans pouf formé»^ 
âùt<rtir dé bré^dte^ de iiouvélltîd fortifications^ pkis 
l*ïn'(jtrtétii3es*ètiTparàît de tous ceux à qui Véxpë^ 
Hkhvè avait jitôfivë que la défensive noWfe av,àîl 
toujours^ été fetalè. Lassrés de toàî*èhes et c^^e^ 
hiarche^^ souVèïit sans but ^ô^itaie ^à^sréslillat^ 
on était dahsuÂe attente pénible , surtout en sdt%^ 
^ànt qtie nds coihmuiiicatitins avec l^ FVa^e» 
iévetiaitht de plus en plus dilSéâles^ Tout^a »• 
taiHôhsdipiohlatiqUes avaient cé^é; noué'li'îvioâs 
plus d'esptiii' que dans les bofa^biftWâéJiS d^'^^fij^ 
poléon ^ et niàiheUFeusemeiit $tih ihactiôâ aïlM^lj^ 
icait assez là lassitude de ^cAÎ gSfite. ' '> 

Le motif dé )$on' iticéiiitude était la diifiëllkS 
de trouver tin J>îah pour tfop|:^os^ à là fétiètidii 
de Bhicher aVec le Pf iti^ rt>yal de Suède. Defftiîè 
plusieurs jotiH, il aVait détaché k ^oi dé ^â^lei 
et le dutc dèïlagùse sur Grossêfahfcyn , |)*ft» ftê*^ 
tonder U pHncé dé la Moskbt^a du ie êtfè dé 
Tarente, selon qtle les drconstatttteslte héëëSîsite* 
raient. Cette disposîtibn,qtiolqttë tardive, néan- 
moins fut utile pour empêcher le Prittcte royal de 
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tomber avec toutes sesibrcès sur Tannée-dt ^^i 
et pour soutenir Macdonald ; car , déjà Uucher 
s'était rendu miâtre de Bautzen et des deuKrriives 
de la Spréé. 

Napoléon y déterminé à aller reconnaître pair 
lui^-méme^ là marche qu'allait suivre Târcàée de 
Silésie , se porta sut Sehmiedfeld. Pendant ce 
temps, notre avant *- gal[ile reptenait Harta^ at- 
taquai!; leâ Russes postés sur les hauteurs :mtsiiiefl^ 
et les repôustait jusqbe derrière Biscfao&v^erda.. 
I^apoléon» flottant entré tous les partis ^ et ne et 
décidaàt ^^ur aucun, oourut le soir, vers-NeU^ 
stadt^ d'nù Is général Lauriston veaait^e chaceer 
le général autrichien Neipperg ; s'étant avaàc^é sur 
ce point, il fit annoncer à I^?esde, que nous iûùo» 
à Bautzen ^ et que l'ennéiïn se retirait eÀ B^ihéme. 

Bèpuis dewt joters il étaà; à Harta, lorsqu'à 
la Butte d'un orage affireus, le duc de Tarente vint 
lui annoncer que le général Sackén s'avançait 
par Caiftenz , et qu^&n se portant à sa renoontre , 
notre flanc droit serait tnedàcé par Blucfaer; à 
cette nouir^ley Napoléon se rendit à Bischo£s-' 
werda où il attendit qu'on l'attaquât^ L'ennemi 
n'ayant fait aucune dénionstrationhDstile,il revint 
à D^resde. On ne savait conuneut interpréter son 
))rusque départ , mais , lorsqu'on vit que notre 
armée se rapprochait de TËUie, on en conclut 
que la jonctiott de l'armée^ de Silésie à celle du 
Nord était inévitable. 

Ge plan , qui bientôt forcera Napoléon d'en 

a3* 
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venir kune bataille décisive , devait, dès son com- 
mencement d'exécution, presser les deux flancs 
de l'année fSrançarae, et la renfermer entre l'Elbe 
et l'Elster. Blucher, n'ayant laissé en Lusàce que 
le corps russe de Czerbatow, avec la division lé- 
gère <îe Bubna, marcha rapidement sur la rive 
droite de l'Elbe, et força le roi de !Naples, qui 
était en observation à Grossenhajm, à repasser 
cette Ttvière auprès de Meissen ; puis, il liemonta 
jusqu'au, confluent du Schwartz^Elster^; entre, 
Frestch' et Wtttenberg , les divisions Morand et 
Fontanelli opposèrent aux corps de Bludier, la 
plus vive résistance, mais, elles furent forcées de 
cédera des forces si .supérieures : d'autant plus 
qu'un régiment wurtenbergeois et les chevau*. 
légers de la garde westphaUenne, après s'être 
vaillamment défendus , furent écharpés ou Êiits 
prisonniers. Onze pièces decancm tombèrent au 
pouvoir de Blucher qui, après avoir jeté deux 
ponts^auprès de Wartenburg, franchit l'Elbe, pen* 
dant que le prince Charles-^Jean construisait, une. 
tête de pont à Rosslau. Les 4eux armées réunies 
agirent de concert pour attaquer notre gauche, 
pendant que notre flanc droit allait être pressé 
par l'armée de Schwarzenberg qui, de nouveau 
allait envahir la.Sa3ûe. \ ..... . 

Tandis que les Alliés préparaient leur attaque 
simultanée, Napoléon épiait les mouvemens de 
ses adversaires , et se flatfait que dans ces grandes 
et difficiles manoeuvres, ils feraient quelques 
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Ëtutes dont il pourrait profiter. Aux approches 
de rinstaut décisif^ il voulut attirer à lui tous les 
renforts; mais y depuisqu'il avait quitté la France, 
les levées d'hommes ne s'effectuaient que lente-^ 
ment; il ne lui restait plus que le corps d' Auge- 
reau où /malgré les secours qu'il en avait tiré, 
se trouvaient encore quinze mille Êintassins et 
trois mille cavaliers , et auquel il donna l'ordre de 
venir , en toute hâte , se réunir à lui. Cette armée, 
quoique faible, jusqu'alors avait tenu en respect 
la Bavière. Dès que la cour de Munich n':eut plus 
à craindre notre ressentiment, elle entama des 
négociationsavec nos ennemis , et , sous prétexte 
qu'elle était abandonnée. par la France, elle se 
disposait à Élire cause commune avec sa plus dan- 
gereuse ennemie. ^ 

Le corps qu'amenait Benningsen devait se réu* 
nir à l'armée de Bohême et manœuvrer contre 
notre droite , tandis que le prince Charles-Jean et 
Blucher opéreraient contre notregauche. L'égalité 
de force entre ces deux armées fut jugée nécesr 
saire, parce que tout faisait atkgurer que Napo^ 
léon , se trouvant pressé sur un de ses flancs , se 
porterait sur l'autre avec furie, et que, par une 
résolution désespérée, il pourrait se faire jour 
par Vienne ou par Berlin. Cette considération in- 
flua beaucoup sur le plan de campagne desSou<- 
verains alliés qui, presque toujours, voulurent 
assujettir leurs opératioiis militairesà la sûreté de 
leurs états ; nouvelle preuve que Napoléon ^ im- 
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médiâtement après la Ticfbire de Drfisde y aurait 
dû à tout prix, envabbr la Bobéœe; il savait que 
l'Autriche n'éuit entrée dans la coalition, que sous 
la condition expresse que les troupes alliés cou-* 
vriraient cette riche contrée , vierge des calamités 
de la guerre ; et tout lui donnait l'asauraoce que 
François U n'aurait pas tardé à implorer la paix , 
se voyant accablé par cette Êttalité qui , pour la 
quatrième fois , aurait été attachée à ses armes. 

Napdiéon, informé que larméede Silésie était 
réunie à larmée du Nord ^ sentit le danger de son 
inaction* Quantité de sdidats, accablés de &tigues 
et de btôoins , par des chemins écartés , arrivaient 
chaque jour à Dresde , et se montrant à TËmpe* 
reur^lui dévoilaient le danger de sa cruelle posi^ 
tion.U était temps enfin qu'il sortit de son apathie, 
et que par une entr^rise hardie, il ranimât les es- 
prits découragés partant de défaites. Après quar. 
rante-cinq jours d'uqe ténacité sans exemple , il ^ 
résolut enfin d'aller à la rencontre de T^finemi, 
et de chercher à rejeter Blucher derrière TElbe , 
pour retarder la concentration des armées al-., 
liées, pendant que les i^^ et 14^ corps ^ forts 
d'environ trente-cmq mille hommes , garderaient 
Dresde , sous les ordres du maréchial Oouvion 
Sain^yr. 

La position des habitans de cette ville devint 
alors effrayante: la certitude d'un nouveau siège 
les plongeait dans la douleur , et ^açait d ef-^ 
froi une population à qui des maux sans nombre 



DRESDE 35q 

firent croire qu'elle ^yaU %t|ew|t.le der^ev pé^ 
riode du malheur. Tout donii^^t ^ p^s^r à çef 
infortuné», que \e Roi p«»^fief»i|; à d^w?;mrer 
I allié 4e «elwi ^ui lavitit défien^V j^squ alors , çf 
dont le^ talena al lai pçra^vérfuace aen^J^^i^i 
promettre la délivranee de la pAtri^ Amt ma^ 
Bières fiédaisantes et mm prqo^a g^;i^revu: de 
Napoléon envers le roi de S^e» $ç jpîgpaii; efi** 
core la profonde impresBon quil pjro4iiWLt sji^ 
Tesprit de toa& lesSavons, lor^qu il f^cqurut 4ela 
Silésie , par uoe marche ppéâpi|ée , et d/éfit» en un 
cltn-d'ceil , la redotiti^le asrmée alUée. C^tte ici'" 
;»igne &veur<ielft fortune, quié^iat^aY^jç^t.qv'o^ 
eût été informé des rêver» efiâpy^ç k GpogjJB^epe^i 
et surie Bofaer, avait wsMrré l'iUia^nç^ 4uf^ide 
Saxe avec Napoléon, £tte fut pour blî f V»^ Pi^Mne 
dont la reoonnaisfian€e et ia $k?6«s^4 1^\ f^K 
saient supporter le poids aVM té4ff9A!^9^ Ce 
Prince vertueux ^ assepfâ à uo système pg^ftiqfxe 
auquel il était contramtpar V^mpir^ def ciiHÇfli)- 
stances , ne pouvait plus reculer Toutes^ ^^s ten- 
tatives faîtes pour s'affranchir 4e ce j QUg« AW^em; 
été comprimées par la force qwle tep^iMqi^^ 
dépendance. D'aUleurs, Napoléon» pei'ftif^lli^ «^ 
ce bon Roi que $t& affaires étaient dai^i XiiUlA ji/0 
plus prospère, quil était riebeesi rfisç^qr^es^ 
puissant par ses armées, let qn'il «« Mhi^ 4W'i4ne 
seule victoire pour délivrer la Saxe. Entraîné par 
ces assurances , et par une inévitable fatalité , le 
Monarque se disposa à suivre Napoléon quiVexi- 
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geait, afin qû*il 1« servit d*6tage'et lui gnrantftia 

fidélité des Saxons. 

Pendant toute la nuit qui précéda son départ, 
Kapoléon demefura renfermé dans le même ca- 
binet où, en i8ia , il avait travaillé à ses plans 
gigantesques contre la Russie. Avant de partir y 
il envoya à Freyberg , pour annoncer au roi de 
N9ples qu'il allait se porter vers Leipsig , et quHl 
lui laissait trois corps d'inÊtnterie (a®, 5* et 8*), 
pour contenir la grande armée alliée; il fit en- 
suite appeler le gouverneur de Ik'esde et plu- 
sieurs maréchaux. Enfin, après avoir travaillé, 
sans relâche , jusqu'au point du jour (7 octobre) , 
il prit un bain, et montaen voiture, à sept heu- 
res du matin. Le roi de Saxe ne tarda pas à le 
suivre , escorté par un nombreux détachement 
de la gardé impériale, avec laquelle un bataillon 
de grenadiers saxons partageait 4e service. 

Il fut ordonné aux généraux qui repassaient 
nabe, de ne faire qu'un désert de tout le pays 
qu'ils abandonnaient (i): grâce à leur humanité, 
cet ordre ne fut pas exécuté , et les Français, 
après leur départ, furent encore estimés de ceux 
dont ils avaient involontairement fait couler les 
larmes. Ces troupes occupaient les environs de 
Meissen, avec une tête de pont au-dessus de 
la ville. Napoléon vint de Dresde, visiter cette, 



(i) Mémoires sur la .campagne de i8i3, en Saxe, par M. I« 
baron d'Odeleben, tome I*', page 292. 
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position, aceompagné du roi de Saxe quilesiii- 
Tait à petites journées ; pendant son court séjour, 
il voulut passer le pont de bateaux , pour tou* 
cher encore une fois cette rive droite de TElbe 
qu'il avait tant ravagée, et qu'il ne devait plus 
revoir. Ensuite, il continua sa marche avec le pro- 
jet de se porter en toute hâte , sur là Mulda , pour 
voler à la rencontre de Blucher , tandis que les 
corps du Prince royal de Suède qui avaient égale- 
ment passé sur la rive gauche de lElbe, obligèrent 
le prince de la Moskowa à évacuer Dessau et 
Bitterfeld , pour se retirer sur Leipsig. 

Quoique depuis près de deux mois l'Autriche 
nous eût déclaré la guerre , et que plusieurs ba* 
tailles sanglantes en eussent marqué les hostilités, 
ce ne fut que le 7 octobre, que Napoléon fit com- 
muniquer au Sénat cette importante déclaration; 
en même temps , il publia son alliance avec le 
Danemarck, comme une compensation pour les 
dangers et les sacrifices auxquels il fiaillait nous 
résigner. L'impératrice Marie -Louise, en qualité 
de Régente, fut chargée de ce pénible message. 
Son discours, en peu de mots, exprimait de 
grandes choses ; il semblait être écrit dlnspira* 
tion ; chaque phrase renfermait une haute p^i* 
sée qui, en la méditant, Ëdsait connaître toute 
l'étendue du motif qui l'avait dictée. Cette jeune 
Princesse , placée entre son père et son époux , 
et forcée de se prononcer contre sa patrie en 
faveur du grand peuple dont elle était la souve- 
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raine, inspirait par sa position, le plus tendre 
intéitét ; une scène au3$i touchante était &ite pour 
4le<(stF^ejptoiia les cœurs, h vingt-cinq ans, de r^- 
YOiutictfi , et \^ caractère conpu. de I!fapoléo^ , 
n'avaient donné à tous les Français, cette tndif- 
lérence que Von éprouve à Fa vue ^v^n hoipmç 
qui, obstiné à vouloir 4tre l'artisan de sa ruine ^ 
ne doit ses malheurs qu'à sa propre inconduite. 
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A. l'jêpoque où Napoléon réunissait ses corps 
d'armée , et les faisait marcher sur les bords de la 
Mulda , pour livrer uiie bataille qui devait mettre 
fin à sa domination ^ ou la rendre universelle , les 
différentes parties de TEurope qull voulait con- 
server, étaient également la proie de ses fureurs 
guerrières. Depuis les Pyrénées et le golfe de Ve- 
nise jusqu'à la mer Baltique , tout était couvert 
de combattans qui cherchaient à renverser , ou à 
soutenir cette domination. En Espagne , pendant 
que les Anglais s'emparaient de St.-Sébastien , à la 
suite d'un siège long et sanglant, où ils commirent 
des horreurs que le temps n'eflfecera jamais , le 
duc de Dalmatie, campé sur la Bidassoa^ s'efforça 
vainement de reprendre l'offensive. Malgré les 
t«ilens de ce maréchal , et malgré les prodiges de 
génie , de courage et d'activité du dued'Albuféra^ 
nos troupes ne purent exécuter les plans que con- 
çurent ces habiles capitaines. Leurs armées ré- 
duites ne pouvaient plus lutter contre celles de 
l'ennemi devenu hardi par notre affaiblissement. 
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En Italie, le prince Eugène réunissait au titre 
de général en chef et de magistrat suprême, des 
attributions encore plus étendues qui venaient de 
lui être concédées , pour faire face à de nouveaux 
événemens. DansFespace d'un an, trois armées, 
formées en Italie , allèrent renforcer celles du 
Nord , et laissèrent le royaume sans défense. Ce 
dénuement de troubes, sur un point si éloigné 
du théâtre de la guerre , n'aurait pas eu de con- 
séquences fâcheuses , sans les instigations de 
l'Autriche. Pour former une ^ nouvelle armée , 
le Vice*Roi n'eut que les conscrits des provinces 
italiennes récemment réunies à la France; mais 
là , comme ailleurs, la foule des mécontens crois 
sait avec nos dangers. Les Piémontais regrettaient 
leur ancienne cour , et leur indépendance comme 
nation. Gênes et Venise, déplorant la ruine de 
leur commerce , se figuraient que le rétablisse- 
ment de leur république amènerait le retour de 
leur prospérité. Les Florentins , si heureux lors 
du règne deLéopold, se rappelaient que sous ce 
bon prince, ils jouirent d'une liberté parfaite, et 
qu'on les citait comme le peuple le plus fortuné 
de la terre. Rome , faiblement dédommagée par 
son titre de seconde ville de l'empire, veuve de 
son vénérable pontife , était privée des offrandes 
qu'apportaient les fidèles. Les Milanais pouvaient ^ 
seuls s'applaudir de la domii^ation française , et 
cependant leur ingratitude brûlait de s'affranchir 
du poids de la reconnaissance. Enfin , des agita- 
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teurs répandus dans toute lltalie , excitaient les 
habitans par de flatteuses promesses , à secouer 
le joug de notre autorité. 

Telle était la situation de cette contrée , lors- 
que les Autrichiens , sous les ordres du général 
Hiller, se préparaient à l'envahir; mais, la Ba- 
vière étant encore alliée de la France , ils ne pou- 
vaient s'avancer vers la haute Drave , sans se 
trouver entre deux armées ennemies. Les Croates, 
toiljours attachés à la maison d'Autriche , par les 
privilèges que cette cour leur avait accordés, 
cédèrent aux instigations du baron Hiller; et 
l'insurrection de ce peuple fiit l'acte par lequel 
commencèrent les hostilités. Le Yice-Roi, menacé 
sur ses flancs, malgré ce pressant dai^ger, se 
maintint sur sa ligne d'opération. D'abord, il eut 
des succès marqués auprès de Tarvis et de Feistritz; 
mais, auprès de RraimJbiurg et de St.-Marein , il 
éprouva des échecs qui l'obligèrçnt à se tenir sur 
la défensive. Une circonstance, plus impérieuse 
le forçait à resserrer sa ligne. A cette époque 
( fin dé; septembre ) , tout annonçait un prochain 
changeaient dans les vues politiques df^ la Ba- 
vièr««: Ses négociations avec la cour de Vienne 
firent augurer que son Armée se réunirait bientôt 
à celle de l'Autriche. Déjà les troupes bavaroises^ 
pour condescendre au vœu de cette puissance , 
évacuaient le Sakburg et le Tyrol supérieur; 
elles ouvrirent ainsi à nos ennemis la vallée de 
JaDrave, et lui d6nnèrent, accès dans celle du 
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Gaïl. Cette conduite de la Bayière eut une haute 

influence sur les dispositions militaires du Vîee^- 

Roi ; attaqué sur ses derrières , il se retira sjkt 

llsohzo, et fit garder par son aile gauchis, les 

toutes qui de la Karinthie conduisent daùs le 

Frioul. 

Avant de reprendre le récit des opâ^tions de 
notice gratidiê armée avec celle des Alliés , j» vais 
raconter ^n peu de mots^ les événemens su^^ous 
autour des places assiégées depiiki la reprise de^ 
hostilités-, ainsi que les faits d'armes qui eUi^nt 
lîfeu sur lô Bas^Elhe, peâdafit que Nap^lion 
combattait en Saxe. A l'expiration deTarmisAise^ 
les Alliés ré{>rirem le siég6 de Danttig ^ av^o une 
àt'deur nouvelle. Plus de quaÉ*ante miUe hQmmea^ 
réunis soU^ s^ remjVarts, étaient seconde par 
line flotte Ai^gld-'Russe dont les ymles OTOÎMieitt 
à rembôuchûré dJe la Yistide. Us nombre 4es 
Ftançàié a^v 0^«itratre , diminuait chaque jour. 
Huit millèf hdmoies^ partagés en plus de deuut 
cents postée-, ftvrmaiidntè peu près toute ia^ar^ 
tlison.Mài^^ Fidéèd'étré bientôt délivrés pAr Nn- 
poléoti dontiU éonnaissai^it lesbrillanadébutl», 
ajoutait à lèiïr ôourage; par«a taoès de confiaficé^ 
tous cîkjyaletttlê vt)ir voler jusqu'aux exUrémîtéS 
dé là lh:iitàfse , tt là flàlteuM espérance leur £lmit 
etôltrtû^^t (i^ttë iUusionv Du haut des remparts^ 
les ^oM^^^n sensuelle regardaient vers l'horÛLont 
si: des iiha^s "Âè poussière n'amionçaient pas J'ar^ 
riyée dé let»W frèWs. La nuit, ils prêtaient l'oreille^ 
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mais le bruit de nos canons, qui retentissaient 
dans toute TEurope , ne pouvait se &ire entendra 
à la garnison de Dantzig. 

Après que les Basses eurent ouvert la première 
tranchée 5 ils voulurent s'emparer de deux liau* 
teurs d'où l'on découvrait la ville et les Êiuboutigs^ 
Aussitôt nos troupes fi>rït une sMtie et rejettent 
les assi^geans vers leur ligue de circonvallation. 
Ceux-<^i revienneaat à la cliarge ; on les repousse 
une seecnlde fois) ils se présentent ^loore, et, 
la flamn^ie'à la main ^ livrent au feu le^ villages 
qu'on dberchait k défendte. Le général Ra]^$ 
pour ^patgtver vm sanif prl^eieut;^ ordomkë d'é-^ 
^acuei* des' j^dStM qu'oln ««pouvait plus conser- 
ver^ Biehtàl , ans: malbeurs de llhêendie, se joi- 
gnetit l«r désastres d^s-kiondatiom; la Yistulëy 
grossie pbr uqe phiie et^tttftnue^ eotivi^ k» eh^ 
tarons :^t Jbrme une m^ timmikhte.VivikltittîM^ 
que leà btflitrs^ eiie^^enfi^rse'lës redoutas «t ie^ 
fdrtifi«aào«ïs> périiètM dbtM 1^ r^iAntds <k^ fau^ 
bourgs ^ juiqu^au seMi de la ville éptoHe^ leii 
«itoytsiié^* Vic^îmeë de -c'è^ tfcmveati fléati ^ ^e téfii^ 
gîeiit l^^r^ ttÂt de le^a¥&lii«iisotiB oà des^bateauss 
viëtiâ«i«l>)e& délivrer. Pendanlce letn{isv'Ja'%lft« 
^^éHiki Mtiibardait km f^tts situés à rembidu^i 
ôhufi&dfifiiMiv^ En m^ jéui^ë^t tfbteiiuii&j pk» 
de D^ois hlilljil prOJèct^l^^fllM^et^ lâtiOésic^liine^ U 
garnisoil (4)» ËÉÛâ l^<^tll9(»Uèââbit«, ^^ui 4^ 



i- .-j .^ j.> . 



(i) Siège de Dantzig en 181 3, par M. M. . ., page 60, 
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deux semaines^ causa le désespoir des habitaas; 
et leurs souffrances qui paraissaient être arrivées 
à leur dernier période, lors de la contagion et 
^e Tincendie, trouvèrent encose des expressions 
de douleur pour déplorer de., nouvelles cala- 
mités. 

Les places fortes de TOder feisaiMit^ aussi la 
plus vigoureuse résistance; leurs garnisons com-* 
battaient avec d'autant plus d'ardeur, qu^animées 
du même courage que celles de Dantaig, elles 
avaient l'espoir: mieux fondé ^ que la première 
victoire de îïapoléon amènerait leur délivrance. 
La ville de Hamburg, défendue par le prince 
d'Eckmùhl, était un point important vers lequd 
chacun .portait les yeux. Dès la reprise des hos- 
tilités, ce maréchal sortit de ses ^antouoemensy 
attaqua: les troupes alliées, et après« If s avoir, 
battues, les contraignit de se retirer; Le général 
Walmoden qui les commandait, seiit^d^ia sur 
Grabow , laissant sur sa idroite , hè général suédois 
Vegesack , fortement compromis pat œtte re- 
traite et qui, harcelé par la division Lpîspn, se 
retira, siir Rostock. Comme il avaittéUéipfQ^crit 
aupriniced'Ëckmûhl, de subordonncr^ses^opérar 
lions à celles de la grand? arméi^.ifltaAçaise qui 
marchait sur Berlin, il s'^urréta à Schweria, pour, 
attendre le résulta): dé l'expéditio.n qujs letdae de 
Reggio allait tenter contre; cette Çapit^ale» 

La bataille de Gross-Beeren ayant renvei^é nos 
espérances , la division Loison évacua Wismar , 
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et le prince d'Eckmûhl se retira avec les troupes 
françaises , derrière les retranchemens élevés près 
de la Stecknitz. Pour faire cesser les alarmes que 
causaient les excursions des partisans , sur la rive 
gauche de l'Elbe , le maréchal détacha cinq ba- 
taillons avec six pièces d'artillerie, afin de main- 
tenir ses communications avec Magdeburg et la 
grande armée française. L'expédition fut confiée 
au général Pécheux, officier prudent, doué d'un 
grand sang-froid, et très- versé dans la théorie 
des grandes manœuvres. Mais, un de ces mêmes 
partis que Walmoden avait détachés sur la rivis 
gauche de l'Elbe, intercepta une dépêche qui lui 
dévoila le but et la marche de cette division. 
Aussitôt il laisse à Yegesack, le soin de contenir 
Davout,puisil réunit l'élite de ses troupes, pass6 
l'Elbe à Dœnitz(i5 septembre), où il apprend 
par Tettenborn, que le général Pécheui: s'avan- 
çait avec sa colonne. 

Walmoden, profitant des avantages que lui 
paraient les localités , le lendemain , engagea le 
combat contre les troupes du général Pécheux* 
D'abord, elles firent bonne contenance; mais^ 
tournées par le général suédois Ahrenschild, avec 
six mille hommes de la légion russo^allemande, 
elles furent mises en déroute , malgré l'intrépidité 
de trois bataillons chargés de protéger la re- 
traite. Le général Miacsinski et dix-huit cents 
hommes appartenant à cette division , furent 
pris, ainsi que toute Fartillerie et les bagages, 
I. a4 
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Les restes de la division Pécheux , poursuivis pat 
Tettenbom, m fonttèMtit en carré, soutinrent 
de front toutes }es chat^g^ , et rentrèrent dans 
Hanfaurg, tandis ^e WalmeAen repas^ l'Elbe, 
pour venir observer le pÉWce d'ficktsviûfal quin'é* 
tait pas sorti de la défensive qui lui avait été 
preft^Xïte. 

. Bans ieet intël*valle ^ les AI!<iës inondaient nos 
derrières ) de pius«eiH% Dorps de partisans* Le- 
fcbvré*DesBouettes, qu'on avait diriçé contre eux , 
atteignit aupt^ès de Merseburg , te général Thiel- 
nmu&ii j et l'obUgea d'^^ndonëel* no^ soldats pri<^ 
somners. Mais Haiiow, A la nouvelle de Vécfaec 
<pie venait d'éprouvè^r Thieknaiin , dans Tespoit 
de Ib secourir, se pbifta sur Altenbnrg; leur 
foiKtuitn MDpérée, Û^ ^cêrent DesniM:kfettes à se 
irelÎTQr derriière laSiM^; en iliêinè temps, l'intré- 
pide Czsmifielrew , ^félUidké pn le Prince royal 
de Suède, avec cinq mille cavaliers, p^étra 
jusque dans ^la oapi^e dfti royaume d» West- 
phiiîîfei; lorscfu'il eut semé- d^ germes de dëlec- 
trim dans )ce Toyauitte ftml a^rmi , il se i*ep^ 
rfibe , aoiisavoir ^su3^a«icuhe pevte (4 octobre), 
fieu 4e jours apirès^ 3)è«ie&t»om, en^épdrlantsur 
Ahàme^ geiégttàk ptu* %in co^^e inain non 
mmtis bardi. Lé «éolond lÏKufiet, gout^neur 
tJe cette viH*^ tt ^ndatft deut jooafe, la j^his vi- 
«gCiUMDige béi»iistance : «m», «ée bhstte ^cSicier ayant 
été txté , sn^lt^oupe peî^ éoil¥i^,'et toâ^tMa, avec 
la feciiJté de se Tf^iiielr •derrière le.îWhiin. Après 



avoir fait sauter les renipacU d^ Çettç |ribce, 
Tettenhom ap^t que la ga?imon de Kieubusg 
était allée secourir le rojauinq de WeAtpbaU^; 
aussitôt il courut vers iNienbiM-g, «t li^Mfàs^eti 
avoir ruifté les foytilicali6tis,il «ofKlsia llElbfii^^fnit 
aller rejoindre le corps de Waliiiodea^ ! , 

Sur c^ eutmfatites, »^re f[nmde amlfe e$^ 
eentrée eur les bords de U Mulda, s'avaiiçA J0$qii% 
Eileiibttrg< BlucheréttitalarsàI)hi^siea^^t;|iV^^ 
avec lui. que les coUps de taugero^jef ^fttçkk 
Instruit que KapoléQU s -avançait p^mr^t qowr 
battre , il se dirigea (9 octfojbn) vtus Ife ArÎActo 
royal de Suèdeif sans attendue le ocrps^ Sa(%ài 
qu'il avait laissé entre ï^ieuburg ^etToi^aa. Ce 
général, a^^nt trou'vé Dul^eé ^ùûupérp^r.mm 
groupes r desd^nidit la ItSiildav et ie rouait enfiii i 
Bluqbet qui vf^eisàt d'opétey sa^ jiUH^n.avQc h 
prtpoe Gbapkfi^ea*>> ;:.'i^'.: » -,1» ^^/rt 

: Kip^iiiéofo , a«Jiou de maBdbcr conifte IpiOf 
Biéfis dti Kpifâ )H de .firléste p0iir liivmruuofe 
bataille dont[>IC|UtfiS les <tba»ces^ étaient jm si 
Cvveuir^ s'arré^f^MSur les bàrds de b< Mttl(k; le 
Prinoa ro^al^.de) Sntdo et rBlcielier pcQ£(tènsnt -. dé 
cttu iaaQtînti^'Us .laissèrent fae. rcnips de TtflieiH 
aien à i)es6asivi pour couxhar kis ponts qii'sfa 
arraient sur l^Kbe ^ «t surveiller là garpisofl dit 
Wîttexifaetg;éèsiuleyils ^ partèrantirâpideiiaes^ 
deirrîèn la Saale , afin d'établsr leùars cbmnmpiaiH 
ttons airea la griandfi ariiiéQ dB.jJBobétne .et éa 
couper celjLié dd SBapoléon avee ia Frauda. .. 
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Alors , TEmpcréur comprit la faute qu*il avait 
commise, de laisser échapper Blûcher et le Prince 
royal, dans Tespoirde les ramener sur l'Elbe; 
il feignit de meaacer Berlin, en ordonnant à 
Beynier dé débloquer Wittenberg, et au prince 
de la Moskowa de reprendre Dessau. Tauenzien 
qui veillait à la conservation de cette ville, accablé 
par l'armée française , éprouva une perte consi- 
dérable en-t^oulant nous disputer le passage de 
la Mulda ; forcé de repasser l'Elbe à Roslau, il fit 
couper- le pont, et continua sa retraite sur Post- 
dam et Berlin ; malgré cet avantage , Reynier et 
Ney né ^éloignèrent pas des bords de l'Elbe. 
: Les Souverains alliés, informés que Napoléon 
avait quitté Dresde, détachèrent sur cette capi- 
tale le corps de Benningsen et de CoUoredo, 
et s'avancèrent avec leur armée, vers les plai- 
nes de Leipsig. L'avant-garde commandée par 
Witlgenstein , après avoir clias4$é d'Altenburg 
le corps de Poniatowski , vint se * placer entre 
le roi de Naples et Napoléon, pendant que le 
corps de Klénau enlevait: Penig, vaillamment 
défendu par la division du prince Sulkowski. A 
la nouvelle de cette attaque, JToachim se porta 
de Freyberg sur QËderan, avec le a* corps d'in- 
fenterie, et força la division autrichienne du 
général Murray à se replier sur Marbach, avec 
une perte de plusieurs bataillons ; il l'aurait en- 
tièrement anéantie, si cette^ division n'eût été 
bientôt secourue par le comte Gûilay. 
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Le roi de Naples, pour ne pas se laisser séparer 
de Napoléon qui était toujours à Duben^ évacua 
sa position d'Augustusburg et alla à Mittweida. 
Les Polonais^ chargés de, couvrir sa marche, re« 
curent Tordre de r^eprendre la ville de Penig; ik 
s'en emparèrent à la suite d'un combat très^ 
acharné. Mais, tournés par le corps de K.lénau, 
ils se retirèrent sur Rochlitz. Pendant que le 
prince Schwarzenberg établissait son quartier 
général àChemnitz, le roi deNaples ch^chaità 
contenir le comte Pahlen qui débouchait par 
Frohburg; menacé sur sa gauche par Wittgen- 
stein, il se. retira sur Eyla, pour se mettre en 
communication avec les troupes que I^apoléon 
rassemblait entre TËlster et la Mulda. Les nom- 
breux corps des Alliés s'avançaient sur ce point , et 
tout donnait la ccï^titude qu'une bataille générale 
allait être la suite nécessaire de cette commune 
concentration. 

Nous avons vu que l'Empereur avait donné 
l'ordre au duc* de Gastiglione, de venir le rejoindre 
avec la cavalerie du général Milhaud. Les AlUés , 
infprmés de sa marche, détachèrent une division 
autrichienne, sous les ordres de Maurice de 
Lichtenstein qui, de concert avec Thielmann, 
s'empara du village de Wethau, situé sur la 
grande route* Le lendemain, le duc de C^stiglione 
balaya tout ce qui osait s'opposer à son passage , et , 
après avoir fait éprouver des pertes considérables 
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ttin wrpB^tivièMar^tmsitfii^ien^ (i)^amvai deux 
jmsrB 9Lftè^ à liKifnÉg^'^ftii il fit sâ joiKstton avec la 
jpÂtidetâhniée {ta oddKre). Quoique <m irarfoqrt 
Ctea^rèaitdQà lîa{iotéMi , il ttepôûYait ttédnmoins 
eortop^nn^T les ftitte^tes consëqfue^ces qïi'eiitiraii^a 
Péioigift^iffmi de *dette année des frontièri^ de la 
ftitièite. tw «ne ccmventtidvi ^onelue à Ried 
(è MitdbreD entre le eomte de Wrède et le prince 
de Reut^, U ctâiMet de Mmieb acoéda à la 
eoAâitkiâ; et le ro^ume, qm Ma^oléoa avaâ: 
créé) «e'UxMtfva .c0ii(}uré eomre tm. Pourmotiver 
tion ekemgemenft 'de^ oondwite, le voi de Bavière 
f^btià ua manifeste : quoique conçu en termes 
frèB^mesurés I il D'en était pas moms ttn acte 
eôntrafîre à la reconnaissance^ et itfoe la politique 
métne ii*à{]^roùvere JAmais. Par sa déciaratton, 
Mft^Miilien annonçait que, ilej^sfcifoneete oam- 
pA^gn^ de iSiii, fofirties fee^ Éimiftes de ses étsifes 
étaient en deuil; que malgré tant de dësfiMStMs, 
il avtttt éMmi «n nouveau contingent pouar aider 
NfiÉpèlédti i céfiquérô' la pai^ ; etqu'apràs d'éela* 
tans>Mecèts, Se retrouTant dans une position qui lut 
peraiettftit d'être aK>déré sans s'^poser à étK 
soup^oiii»éde feiblesse, ce Socrteraina^vait yefusé 
de SMiscmie aox irues pacifiques de son beau^père ; 
4u'enfii>,le eoppsd'arméedeWuttcbul^gayafit reçu 
une autre destination ^ le royaume de Savière se 

-'■ .' ■ ' ■ ' ■ , f 

(i) Bulletin aiUrichien du coml^at du xo octc^re i8i3. 
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trouvait exposé aux agg^c&^ns dcr rAiiJtriche , 
depuis qu'elle g?^ ^cciè^é ^ 1^ ^m^tiOP y e^ipt'ai» 
i^àieu îe 4^ffé jcn«e, k jQ^yi iti^ait 4ii 4e irviger 
daoç le p9iti ..4e ceax ^qui cfo^Mt^iÎMi jpmit le 
repo3 4c«^ i^<¥9^ 

A la 9#u3reUft At^ cet Àyéiskfm^gn^ l%mftnva 
fut 4'«Lttbint fUf« a&cté, c|ue d# tourte» a» «1-- 
UdPCe$i auciwe ^^e lui i^wiiisa^ii; f msi «1^ que 
celle d« 1^ B^vièce; ^ fai^^pt Utufjiiw wr les 
calamités qu'ît isi;vait ^Mirées ^ ce toy^mne ,' 
U ^e qroy^ ei^ dxoilt 4e tout eiiigw, fMir aeia 
se»l qu'il l'av?^ agrandi. U ^wtît alons «pte ^a 
puissance, en s'étend;uai;t «k'av^it fait que a'afr 
faji|Uiri mM^t ilfû^u^ Im lîû^venirft 4e l^s- 
tairfi l^i ];9i{i|>^9weQt mi^ «tes^i» l'4ofraftitaA» des 
pçiiqile^^ comv^pff, pMuy^^ii Qfwpter rar la 
recpiuMOS^aw^e 4e^ xvîi ? 

La défeqtioxL de 1^ Sa^ièce cbiingta uotM 9»* 
tuatiûo politique et imUt^ire. N^a-Mulesieiri; 
l'Autnche ne fut plus saôuaç^ wr sa froiittàœ 
la plus aoc^fisil^e , iii,ais, le corps que covman- 
dait de Wrède, némà àçQluÂ du jfwiocedefteiissy 
pcocvu^a à 1^ coat^îou uu ves^ifort de tMQteJVutte 
combatt^QA qui , au^itot ap^ès la sÂgnataie Ai 
traité , se mirent en iif^arrh<» pour couper à4iotre 
grande armée, Jies ccmuMiRicatioas a^eaiàFr^u/ce. 
Wapûléoâ ^e numtva grand dans ie malheuF : dès 
qu'il fut informé de la conduite des Bavarois 
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il fit sortir de ses rangs, tous ceux qui s'y trou- 
vaient, et les renvoya avec dignité. 

(i4 octobre). La cavalerie du comte Pahlen, s'é- 
tant avancée pour reconnaître notre position (i) , 
se portait vers la plaine de Wachau que défendait 
le corps polonais du prince Poniatowski, tandis 
que celui de KJénau se dirigeait surLiebert-Wolk- 
witz. Alors le roi de Naples, avec cet élan cou- 
rageux digne de nos plus beaux momens de 
gloire , rassemble six régimens de vieille cava- 
lerie , venue d'Espagne , et les lance sur celle des 
Russes qui, sans une réserve de cuirassiers prus- 
siens, aurait été enfoncée. 

Jbachim , poussé par sa valeur accoutumée , 
s'avança si près de la mêlée qu'à son costume 
éclatant , il fut reconnu par un chef d'escadron 
prussien. Aussitôt cet officier se précipite avec 
^ troupe sur l'escorte du Roi, en lui criant de 
se rendre; et il allait l'atteindre et le frapper, 
lorsqu'un cavalier nommé Narcisse , resté auprès 
de Joachim, lui passe son* sabre au travers du 
corpè , et délivre ainsi le roi du plus grand péril 
où il se fut trouvé depuis qu'il faisait la guerre. 
En récompense de ce service, ce brave soldat 

(i) Voyez le champ de bataille de Leîpsig; il suffit pour 
tontes les opérations militaires qui eurent lieu du 14 au 19 
octobre. Quant à la position des troupes ^ on a choisi celle 
du 18 où la bataille fut décidée. 
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fut nommé écuyer, et reçut de la ville de Na- 
ples, des récompenses et des honneurs mérités. 
Cette affaire, sanglante pour les deux partis, nous 
donna quelques prisonniers qui, en confirmant 
l'arrivée de l'armée de Bohême, nous prouvèrent 
que Napoléon allait se trouver cerné par toutes 
les forces alliées. 

Depuis le 10 octobre jusqu'au i4» Napoléon 
resta à Duben ; on ne peut concevoir com- 
ment, en arrivant dans cette ville, il ne chercha 
pas à réparer par beaucoup de célérité, la faute 
qu'il avait commise en laissant échapper derrière 
la Saale, les armées du Nord et de Silésie. Tous 
les militaires qui ont le mieux approfondi cette 
période décisive d'une aussi importante campagne, 
ne savent comment expliquer son séjour à Duben. 
D'abord, il eut l'intention de passer l'Elbe àWit- 
. tenberg et de prendre Magdeburg , comme 
centre de ses opérations : dans ce dessein, cette 
place avait été approvisionnée en munitions de 
toute espèce; mais, quand il apprit la défection 
du roi de Bavière , il prévit que les autres Princes 
de la confédération ne tarderaient pas à suivre 
cet exemple. Après avoir tenu un conseil de 
guerre , il renonça à ses projets sur Magdeburg 
et marcha sur Leipsig, pour se rapprocher des 
bords du Rhin. 

Il arriva auprès de cette ville, avec sa garde et 
le corps du duc de Tarente , suivi du roi de Saxe 
( 1 5 octobre ) ; aussitôt on alluma un grand feu , 
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et U bivouaqua auprès de Reudnit.z. En apprenant 
la belle conduite qu'anrak tesue la veille, le ecHrp» 
pofena«i> iè ktt: &t distnbuer iw grand nembr^ 
ée déoMraûoBS. Pouf ciiMMinf r à^es stocèrgs alMés, 
ime nastfoe particulière de sa reconnaissanee, il 
imagina d'innseabr le chef <|ai les eomiiiaiwiait, d^ 
la plus haute digaité de l'armée française , pensant 
qu'eUe ooosiQlerait de aon? exil, celui qui ne com- 
battait ^ue pour la gloire et i'affioanehie^ement de 
aecu pajFs. Dui» œtte iàâe , û noinnia le noMe et 
gàiéreux FoniaÉOTTs^ML, nonichal d« Frfuice (f). 
]IFafMEiléeda,aÉL bende ptrofiter ^ la réunion de 
toutes ses feroes^ pour athiqpu>ev ^^uocessi^enieBt 
tes corps aUîés /{ui se trouvaient encore à deux 
jovffttémlés^iiBS desautres^ deÉieuradans sa pes- 
tion, et ^Nsdanaa mi géMi^ Bertrand d^ooeuper 
lindenam, penr fitire latce à Fennemi dont mse 
forte colonne^ venant de Lnfo^n , «leua^itd'eo- 
levw sujr ce poiint, la ville de Leipsig, tandis que 
Wudiar, de Hidle^ s'avançait swLindendiàl, e^ 
tre Jtea cwps de MarouMit, de Souhav», et la 
cavalcvie du dn^c de Badoue. Cetteai?mée , impro- 
ptfsmdJOÈ ap{)tlée Taile gauebe, devait faire feceà 
celles de Blncher et du princeCbariesJean ; elle 
lilail: coianiaMléep^ le prince de la Moskowa , et 



(i) Il est à remarquciî <jpc Charles XII» si^vk$ ^ défaite 
en Ukraine, conserva parmi ses plus fidèjles compagnons 
d'infortune, un Poniatôwskî, dont celui-ci était le digne 
petit-ffls. 
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66 trouvait séparée de l'aormée principale , par une 
distaaee de tarots tteues. 

Gell^ûi où w tt^éavait l'Emp^ef cmr^. apf>uyaét sa 
droite sut la Pkisa^ aux vU^an^ de GonnewHz, 
OttlîtK et Maa^D^Kkbexf; qu'iooci^axmt les Polo- 
«àts. At]|>rf!9 du village de Doseit était le ctucée 
Gasliglione^ el, en arrière de Wadiaa, se trouvait 
le dijtc de BelluiM. Ges coi^s étaient flasiquén par 
la eaimlerte ées géRénnK Mtihaud et iiellerman. 
Le général Laimaten défendaitliebert-Wolkwitz^ 
à sa gauche était 4e duc de Tarante, avec la ca« 
Valérie des géonévaiUL LatomwMaixbmirg et Sébas- 
mm. iiu oev^tre^ eampail; la gat4e noopériidie, ea 
réserva an^ppcs de Frodbstlieide. 

Les SdvwaÎBS alliés, ayastt laissé aurorps de 
Tohtoï le soÎA 4le contkmer le U<kcus die Dresde, 
i^pdbèrent ancres d^eux^ ceux deBenmiigseii et 
4e CoUoredo. Cette ptrévoyance &bA peur la coa- 
lîtio», vm ré^idtaEl d'aaiaat pliss heuMox , que Tar- 
rivée de ces renforts ^arracha la viic^odre que Na- 
poléon élaitaourle point de remporter^i^ès trob 
îouts de combats achavnéa. Cepesadant, les disffô- 
reii& itoips alliés n'étaient pomtemcox^e aœex rap* 
proches pour agirsimukanémttnit, lors«pae dans 
la soirée du i5 otiteèmj deS'^ées rougBs et 
blanches s'ékvant à une ^nde hauteur , paru«- 
reot à la fois du côté de Pegau, de Lutsen et de 
Halle. Ces âgnauK donnèrent la e^litnde aux 
Souvenasis alliés, que les cosips de Merfeldt, de 
<îiulay et de Bhioher, étaient arri^s aux Ueux 
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indiqués. Dès-lors , quoique le Prince royal de' 
Suède ne fût encore qu'aux environs de Zorbi^, 
ils se décidèrent à livrer bataille le lendemain. 

On a lieu de s'étonner qu'un général aussi ha- 
bile, aussi expérimenté que Napoléon, soit de- 
meuré dans la partie orientale des plaines de Leip- 
sig, et qu'au lieu de multiplier les ponts sur la 
Pleiss et sur l'Elster, il ait fait couper ceux qui 
s'y trouvaient , et par lesquels il pouvait , en sup- 
posant qu'il fut battu 9 se retirer sur Lutzen et sur 
Mersburg. Son point d'appui était une ville où 
plusieurs routes aboutissaient pour l'attaquer, et 
pour sa retraite, il n'en avait qu'une seule, longue, 
étroite , et tracée à travers des marais. De tous 
côtés, il fiaillait faiire face à l'ennemi , et si Tune des 
deux armées placées dos à dos, cédait du terrain, 
elle laissait l'autre à découvert. Sans doute les 
fausses dispositions des Alliés déterminèrent Na- 
poléon à accepter la bataille ; car, si les environs 
de Leipsiglui étaient déÊivorables, sous plusieurs 
autres points , ils lui offraient aussi des avàn* 
tages. Sur la gauche des Alliés, bes rivières de la 
Pleiss et de FËlster se partageant en plusieurs 
branches, coupaient la communication des dififé- 
rens corps de l'armée ennemie. D'après ces mêmes 
dispositions, toute l'armée autrichienne, si ce 
n'est le corps de Klénau,se trouvait séparée par 
deux rivières fangeuses. Le conseil de guerre ju- 
geant vicieux cfet ordre de bataille , voulut le chan- 
ger; mais, comme il était favorable aux Autri<- 
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chiens, en cas de dé&ite, le prudent Schwarzen- 
berg non-seulement n'y voulut point consentir , 
il demanda encore que les réserves russes et 
prussiennes fussent placées derrière ces défilés* 
L'empereur Alexandre s'y opposa , et exigea que 
ces troupes d'élite restassent au lieu même où 
devait se décider la victoire (i). 

Le i6 octobre, Napoléon se rendit de grand 
matin, auprès de liebert-Wolkwitz qu'il avait vi- 
sité la veille. Placé sur un tertre, avec le roi de 
Ifaples, ils observèrent, malgré un brouillard très^ 
épsiis , trois inimenses colonnes ennemies , dis» 
posées pour l'attaque. L'une autrichienne , se por- 
tait entre l'ester et la Pleiss contre Dœlitz; l'au- 
tre , formée du corps de Kleist , marchait sur Wa- 
xîhau; ta troisième était dirigée contre Liebert- 
Wolwitz. Ces trois colonnes étaient précédées 
pur une immense artillerie. De suite, I^apoléon 
remonte à cheval et se dispose aies arrêter, lors-^ 
que trois coups de canon, tirés par intervalles 
réguliers , annoncent que l'action allait s'enga* 
ger. Ce signal était à peine donné, qu'une canon» 
nade efficoyable retentit sûr toute la ligne, et avec 
une telle violente., que la terre semblait être 
ébranlée par le roulement de longs coups de ton- 
nerre. Les troupes de Wittgenstein attaquèrent 



. (i) TaUeaa de la campagne d'aqtomne d« 18x3, ^ Saxe» 
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les premières, sous les ordres de Kleist, du prince 
Eugène de Wurtemberg etde Kl4tiau;eUes firent 
plier notre première ligne qai s^ëtendatt depuis 
Mark^Kleberg jusqu'à Liebert«WoikvritB< 

Pour arrêter les progrès des Prussttexis fur la 
riye droite de lu Pleiss, Napoléon fit avancer du 
côté de Mark-Kleberg, la cairalerie qui eut un 
engagement très-meurtrier eontre deux régimens 
de cuirassiers russes : ceux^cii, maîtres du cbamfp 
de bataille, obligèrent les autres à se relira. Sur 
le centre et sur la gauche , les erniem&s oe pùt^t 
avan^oer; nos soMats se défendirent avec 'tetM: 
d'opiniâtreté que , «lalgré ïes^Cpcin» dds aSjM^iatià, 
ils restèrent mMtres de Waebâffi. De même; à 
Liebert - Wolkwit^ , Klénau fut dbassé de ee 
bourg, par le feu de aotre artîfllei4è que Najp^ 
léon dirigea lui-même. Alors, 'Wl^aidhani ^tLidbeit^ 
, Wolkwitz devinrent Je pé(<kt de fiÂMf^i Aillent 
ils en firent iad^fdeia position; asutisy léUM^Ktx 
attaques eons^ctkîVe^: fenrent : cdqsfeaânmeni: m^ 
p4^assées. Fendant eé teipps, le duo dç ^arei^^ 
se portait d'HoJxhauset!., si|r lâ'kaiiteier appelé^ 
la redoute suodoiM^qui , pou# nousi;4tait un des 
points les piusimpoitàns,etlaût^alevssifati pas 
d^4aj^r|^- '• ' • •''-..- 

'■ llétfk^mM beiinrs du matin ^ lorsque Kape» 
léon crut que les tentatives de l'ennemi étaient 
épuisées, et que la victoire penchait de son côté: 
peur «chever^ Fautif èr à lui par vak coup d^ci^ 
sîf , il ordonna à la vieille garde de se porter ûùÉ 
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Dœlita. En même temps, k dac de iReggio, s^qui 
l'on avait confié deuic dtvitîaus de k jeune garde, 
depuisque lesretôesdu la^ eoi^sanuent été amal- 
gamés avec le 4^, marcha sur Wachau,et le duo 
de Trévise, avec deux autres divifiîons , manœu- 
Tj^ sur adre ^nclie,p0i»r appuyer le maréchal 
Macdofiâ^ qui s'avançait «u*del& de la redoute 
suédotsc. Le doc d« Bellone, avec soi&ante bou- 
cbes^à feu de l'artillerie de la garde , marchait en 
avattt du maréchai MoHier. De nouveau, elles fi* 
renl; trembler la terre et «avisèrent à rennemi, un 
dommage inerplimable. C'^aient les mêmes piè- 
ces 'SOUS lesquelles Monsau avait succombé ; le 
s<^datafttachait àcette attiUerie, «me importance 
superstiliease^aiaisd'a«ita«tplu6natureUe, qu'eUe 
avak pioxté deS'Ooizpsdiéiûsifs dans touftes les priu- 
cipales batsiilç& 

Le ooi!psd« fittice Eugène de Wurtemberg ne 
pat^«éaîsÊ^ à des dt^posîtions a«issi vigoureuses; 
ilplsa^ et fut ^^oarauivi par la garde qui, dans son 
sanàû»^ alkût^aufoûtter it j^etitred^ Alliés, si Vé^ 
14te«dBS ^renadiiuis/rttsses ifélM arrivée à temps 
pour jrotard» ses progrès; Sans ce magnent, Na- 
puiéfifi ptidonna au ^n^al KeUerman de fondre 
avei:^aQmUe«A]ie«ltttK,«ttirlM$ esoftèrons ennemis. 
Cette manœuhtre«xéartéeav>6c p9ié£^îsion , pnKJhn- 
sit leplus h eu reux -eSet; les Russes -et les Autri- 
cU^xs fiiT^mt i3^Us^t^9 fitik aUiteiitiétm ^écHisr- 
pés, lorsque des réserves de cav^ftef^ accouru- 
rent 4 leur secours. l^o4s tscadrohs de cuiras-^ 
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siers qui avaient été enfoncés par les Polonais, 
cherchaient à s'échapper par le plateau de DÔsen , 
mais les dragons de la garde les firent tous pri- 
sonniers. 

Au même instant , le valeureux corps de Latour- 
Maubourg, à là tête duquel se troijvait le roi de 
Naples, se porte sur la gauche de Wachau, pen- 
dant que notre in£ainterie s'emparait de la ferme 
d'Auenheim , où les Autrichiens avaient placé une 
forte batterie , et où, à notre tour , nous en établî- 
mes plusieurs autres. Maîtres de cette ferme, 
toutes les chances pour la victoire étaient en 
notre pouvoir. L'ennemi ne pouvait plus con- 
server sa position (i), et son centre allait être 
enfoncé; déjà les grenadiers de Rayewski com- 
mençaient à plier, et vingt-six pièces d'artillerie 
étaient tombées en notre pouvoir; enfin, la ba- 
taille allait être perdue pour les Alliés, si l'empe- 
reur Alexandre , à la nouvelle d'un danger si pres- 
sant, n'était accouru avec les kosaques de sa 
garde (2), appuyés par les grenadiers de Moskou; 
ils enlevèrent la ferme d'Auenheim à la baïon- 
nette, et, par ce brillant fait d'armes, reprirent 
l'offensive qu'ils avaient momentanément perdue. 
Dans cette action sanglante, le brave Latou]>-Mau* 
bourg eut une jambe emportée (3). 

« (];) Relation officielle autrickieime des batailles de Leipsîg, 
des 16 et 18 octobre. 

(2) Tableau de la campagne d'automne en Saxe , page 117. 

(3) Pendant qu'on amputait cet intrépide militaire, son 
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Pendant ce temps, le duc de Tarente , secondé ' 
par Lauriston, forçait le général Klénau à se re- 
plier sur Gross-Pôsna, où celui-ci ne pouvait 
plus se maintenir, tant il était pressé par l'élan 
que Sébastiani donnait à ses escadrons. Déjà Na- 
poléon avait envoyé dire au roi de Saxe que la 
bataille était commencée d'une manière favo- 
rable; à la suite des succès du maréchal Macdo- 
nald, il fit dire de nouveau à ce Monarque qije 
tout allait très-bien , et que nous avions pris des 
villages et des hauteurs. Depuis plusieurs heures^ 
il était derrière le centre , près de la bergerie de 
Meisdorf , d'où il apercevait les lignes ennemies 
qui luttaient avec une bravoure extrême, contré 
l'impétuosité de nos soldats, lorsque des cris 
terribles furent le signal d'une attaque furieuse 
entreprise sur notre flanc droit , près du village 
de Mark-Kleberg. 

C'était le dernier effort que tentait l'ennemi : 
n'ayant plus de réserve pour rallier son centre , 
la victoire aurait été à nous , si dans cet ins«* 
tant décisif. Napoléon eût fait donner la vieille 
garde et les deux divisions du corps de Souham 
que le maréchal Ney avait laissées disponibles. 
Attaqué seulement par Blucher , et le Prince 
royal n'étant pas encore arrivé , ce maréchal les 



domestique se livrait aux excès d'un Tiolent désespoir, il lui 
dit avec sang-froid : pourquoi te désola ? tu n'auras, plus 
qu'une botte à cirer. 

I. 25 
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envoyait au secours de l'Empereur; mais, celui-ci 
troublé à la vue de quelques partis de cavalerie 
qui s'étaient glissés sur $es derrières j s'arrêta 
dans ce moment décisif, et, loin d'utiliser ces 
précieuse^ réserve^, il fit rétpogradér les deux 
divisions et forma de sa garde, un carré, pour sa 
sûreté personnelle (i). Ce faux mouvement, exé- 
cuté k la vue du reste de l'armée , raleatit l'ar- 
deur des troupes, qUand elles auraient dû redou- 
bler de courage pour fixer la victoire qiii pen- 
chait en notre Éaiveur. 

En effet, le prince Schwarzenberg, toujours 
réparé par la Pleiss , du champ de bataille , crut 
que toutes nos forces étaient occupées àWachau, 
et qu'il fallait passer la rivière , pour soutenir ses 
troupes engagées; n'ayant plus à sa disposition 
que le corps de Merfeld et la téserve du prince 
de Homburg , il leur ordonna de forcer le pas- 
sage et de prendre paît à l'action. La nature du 
terrain apporta de grands obstacles à cette en- 
treprise, et confirma combien était défectueuse 
la position que Schwarzenberg avait choisie. Le 
brave maréchal Poniatowski gardait la Pteiss; et 
tous les efforts que firent les Autrichiens pour 
forcer cette rivière, échouèrent devant la valeur 
des fidèles Polonais. Cependant sur le soir, le gé- 
néral Merfeld parvint à franchir un gué , auprès 



(i) Considérations sur TArt de la guerre, par le baron Ro- 
^niat , lieutenant-général , page 295. 
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de Dolit^ , à ïa xé%e dç mille hommes dffflite ; il 
eut à peine mis le piçd 3ur la rive droite, que le 
général Curial T^tt^qua avec leâ grenadiei^s de la 
vieille garck , h culbuta dans la rivièrç et Je fit 
pri^QUuier avw tout un bataiUjOa. 

l^çs corps autrichiens avaient été rçpousfii&der/- 
rière la Pl^iss^ çtHapoléon venait d'établir son bi» 
vouac noja loindelafermedeMeisdorf , lorsqu^on 
lui am^na le feld^-iqaréeh^l Merfeld qui venait 
d'être pris. Cette circonstance lui causa un« joie 
eï;tréme ; long*teipps il s'ei^tretint avec ce géaéral 
de I9. manière la plus affectui>use; dans la mâme 
soirée , il l'envoya chargé d'une mission au quar*' 
tierrgénéral autrichien,. Le ri^ste de la nuit se 
passa dans une ^gitatio^ e^trêtàe. Pendant que 
lïs^poléon ëtai| coJiché^ plusieurs généraux ^J 
rent mandés auprès de lui. A chaque instant, il 
demandait des nouvelle^ de tous les différ6n% 
points de la ligne. Le canon tirait par intervalk, 
' du coté de la Pleiss qu'il avait habilement fait 
servir de barrière entre lui et l'armée autri^ 
chienne dont les efforts sur ce point , se trouvé» 
rent paralysés. Enfin, c'était avec la plus grande 
anxiété qu'on attendait le ieqdeinsiin. 

Le corps de Bertrand s'était ))attu tOHté la 
journée, du coté de Lindengu, contre les corps de 
Giulay et de Thielmann ; pais, forcé de se replier 
en-dpçà de la tour des Vaches (Kuththurm), c'en 
était fait de notre armée , si Tenixemi eût coupé 
les ponts de Lindenau. Napoléon le craignit et 

u5* 
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se rendit sur les lieux, pour observer l'état des 
choses. Après avoir vivement réprimandé le gé- 
néral Bertrand , il lui prescrivit de reprendre à 
tout prix, ce village duquel dépendait la conser- 
vation du défilé par où devait passer l'armée. 
Aussitôt ce général forme ses colonnes d'attaque 
et les conduit avec vigueur ; l'ennemi, pour con- 
server Lindenau , fait des efforts égaux aux nôtres. 
Nos soldats en triomphent par leur courage , et 
surmontent avec agilité les difficultés du terrain ; 
non-seulement le village est repris , mais les Au- 
trichiens sont forcés d'abandonner le champ de 
bataille. 

Le maréchal Ney, chargé de défendre la plaine 
située au nord deLeipsig, dès qu'il entendit l'ef- 
froyable canonnade de Wachau , avait dirigé , 
comme nous l'avons vu, deux divisions sur ce 
point ; il ne lui resta plus alors que vingt-cinq 
mille hommes pour contenir Blucher qui s'avan- 
çait sur Maeckern, avec soixante mille. D'abord, le 
combat s'était soutenu avec des succès balancés. 
Sur le soir , l'ennemi ordonna à ses réserves 
de se porter en avant, il enleva le village de 
Maeckern, et après quatre attaques consécutives, 
nous força de prendre position à Gohlis. La légère 
blessure du c^uc de Raguse ayant causé du désordre 
parmi ses troupes , le prince de la Moskowa en- 
voya la division Delmas pour les ranimer ; l'ar- 
rivée tardive de cette division ne servit qu'à pro- 
téger le parc du 3^ corps* Aux approches de la 
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nuit, il fallut passer sur la rive gauche de la 
Partha. Auprès deLeipsig, la cavalerie d'Arrigbi 
et la division Dombrowski , livrées à leurs pro- 
pres forces , se maintinrent long-temps dans leur 
position; forcées de se retirer jusque sous les 
murs de la ville, elles perdirent une aigle, vingt 
canons et près de deux mille prisonniers. 

Quoique le prince de la Môskowa eût essuyé 
de grandes pertes , elles étaient plus qu'effacées 
par les avantages que Napoléon avait obtenus, 
sur un point beaucoup plus décisif Sous lui, la 
valeur réfléchie de Macdonald fut couronnée par 
des succès éclatans^. Au centre, tous les efforts des 
Russes furent rendus vains par Tintrépidité de 
nos troupes. Sur notre droite , les Autrichiens 
avaient été rejetés derrière la Pleiss. Mais, par 
la ténacité de l'ennemi et la difficulté de triom* 
pher de son obstination , on devait s'attendre à 
quelques grands désastres, ^i l'on ne livrait bataille 
avant que le Prince royal de Suède, Benningsen, 
et CoUoredo fussent arrivés ; et tous les trois n'é- 
taient qu'à une journée de marche de Leipsig. 

Au lieu d'utiliser cette circonstance, soit pour 
attaquer , soit pour opérer sa retraite , Napoléon 
consuma la journée du dimanche (17 octobre), 
en préparatifs qui lui furent plus défavorables 
qu'avantageux. Les Souverains alliés prof^èrent 
avec habileté de ce jour de repos. Pendant que 
leurs renforts s'avançaient, ils s'instruisirent de 
la nature du terrain , ils reconnurent quels. 
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étaient lios points vulnérables, et donnèrent au 
plan de la bataille fixée pour le lendemain^ 
cette perfection qui Vk particalièrenient carac- 
térisée. 

Pendant que l'armée combinée allait être ac- 
crue de cent mille tiorames, Napoléon ne se 
renforça que du cofpsf de Reynier qui, après 
avoir débloqué Wîtténberg, revehaift d'Eilen- 
burg; mais, composé d'alBés peu sincèrtô, notis 
verrons que ce corps en portant le, désordre 
dans *no8 taiigs, devint pour nos ennemi, ie 
secours le plus eflldaice. Dan^ la pénible sitmaûon 
où se trouvait l'aifraée franç^i^, rien ue fiât lait 
polir parer à la cartastrophe que faisait présager son 
reposa à Fexceptton d'uû engagement as^z vif 
qnr'eut là cavalerie* de Langerron avec celle du 
général Arrîgiii , tout demeura daifô l'inaction; 
les postes se touchaient ssitih oser s'atlaquer^ ce 
repofe solennel de quatre cettt Àiitte eombattans, 
destinés à prononcer sur le'soYt dû motïde , ins- 
pirait aux esprits méditatife, des pensées à la fois 
lugubres et sublimes. 

• Enfin , sur le Soir , les SouVerams alliés eurent 
la certitude que le cot^S de Colloredo était réuni 
à leur grande armée, que ceux du Prince royal 
de Suède arrivés à Breitenfeld , eh se portant sur 
Tauchii , pourraient prendre part à Faction con- 
jointement .avec Bliicher, et que les vingt-quatre 
mille hommes de Benningsen , de Naunhof , pé- 
nétreraient par le vide laissé entre la grande ar- 
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mée française et celle que i^ommandâît le prince 
de la Moskowa. Si Naf>oléofi ii'avaitpu la veiHfe, 
fixer la victoire , ûomiftént pdutafit-il espérer de 
l'abteiïir y *p*èd (J«e ses adVei^ires eurèht reçu 
de si puïSsaeis secours? L'on s'étonne, (Ju^étâfnt 
niâîire du défilé de ImAétiàtt, il n'Ait pâS y!>ri- 
donné la retraite ^u'il pô^titàit alots e&eétiïët âf ec 
' ordre, et sans «^duyer de gi*atfdèS pët-êèft. Le re- 
gret d'abaftdôimèr tin ohàtin^ de batériile^ où îl 
avait si glortetisfêmerit cotïibaljtu , le d'éték'ÈFiina à 
demeurer. po*r y déèider d'à ^o*t d^ ^&n em- 
pire. En^otil^é de toutes pa^t^ ^ menaèé itfr tons 
les points y il se bbrîià à ^iré véitogtièeÈ sèfs 
troiipes de Aettx liéfùéS, àfih de pi-efidre ùiïe po- 
sitioAf concenftrique, et 6é ^et^ppthdjèét du prince 
de la MOfiftôWâ qui combattait d^ftièrè lui. 

If^tfiet mxt ^ ligfi^ de refepaitéf , il se lè>e au 
milieu dé la huit, et se rend en personne à Lin- 
denau, pour ordonner afu général BéiffiraiM dé se 
porter sur Weissenfels , et de s'assurer de l'im'- 
poTtant piassagé de la Saale. Cet ordre erût une 
exécution d'atiitant pltïs facile, que les AlKés, 
s'âpercevant que noiïs avions retiré iticfs po^stes 
pour prendre une positron plus rappro^cblée de 
Leipzig, crurent q^e nous nous disposions à la 
rett?aite , et prescrivirent à Giulay de tt'e point s'y 
oppose^ , et de se borner à nous barôetér avec ses 
ti'oupes légères. Schwarzenberg , prévoyant que 
cette retraite tardive né pouvait plus s'effectuer 
sans danger , fit ses dispositions d'attaque. Il di- 
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visa son armée en trois colonnes ^ commandées 
par Benningsen , Barclay de ToUy et le prince de 
Hesse-Homburg. Quant à Blucher et au Prince 
royal de, Suède, ils £siisaient aussi leurs prépara- 
tifs. Le premier se chargeait de faire fsice à nos 
troupes qui n'avaient point encore passé sur la 
rive gauche de la Partha ; et le second , se réu- 
nissant au corps deLangeron, devait forcer cette 
rivière , sur la droite du maréchal Ney. 

Enfin , le 1 8 octobre , à huit heures du matin , 
la colonne , conduite le long de la Pleiss par le 
prince de Hesse*Homburg, nous attaqua dans lés 
villages de Dôsen, Dôlitz etLossnig. Dès le com- 
mencement de Faction, ce prince fîit blessé et céda 
ses fonctions au général Biancbi- Cette colonne 
s'étant portée sur Connewitz, les maréchaux Oudi- 
not et Poniatow&ki , appuyés par la jeune garde , 
lui firent éprouver des pertes si considérables, 
que Schwarzenberg envoya les corps de Giulay 
et de CoUoredo pour soutenir Bianchi. Quoique 
les batteries autrichiennes, placées sur des émi- 
nences, eussent de très-grands avantages sur les 
nôtres qui se trouvaient dans des bas-fonds, néan- 
moins cette ligne fut vaillamment défendue par 
les Polonais, qui la conservèrent toute la journée. 

La colonne ennemie du centre, après avoir 
dépassé la ferme de Meisdorf , se rangea en ba- 
taille vis-à-vis Probstheide ; derrière elle, étaient 
en réserve les gardes russes et prussiennes. Le 
duc de Tarente , sur notre extrême gauche , sou- 
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tenait les efforts de la troisième colonne que 
commandait Benningsen ; mais , pour n être pas 
débordé par les manœuvres que ce corps faisait 
sur sa gauche , il se retira sur Stôtterilz. Alors 
notre armée, par sa position concentrée, forma 
une ligne circulaire. Nos phalanges, de tous 
côtés , présentaient un front inaccessible ; la garde 
impériale surtout, rangée en bataille, autour 
d'un moulin à tabac , s'ofïrait dans toute sa ma- 
jesté. A cet aspect Tennemi parut intimidé; mais 
le mouvement étant donné, l'action s'engage; 
elle devient terrible, et les résultats vont être 
décisifs. Le village de Probstheide , devenu l'an- 
gle saillant de notre ligne de défense , avait été 
confié au duc de Bellune soutenu par le corps 
de Lauriston. Deux formidables batteries défen- 
daient ses flancs, et tiraient avec ime furie telle, 
qu'on ne distinguait plus les coups de canon ; 
tous, partant à la fois, ne formaient qu'un seul 
roulement. Les Prussiens attaquèrent les premiers 
ce village, et furent culbutés. avec une grande 
perte. Loin d'être découragés par cet échec , ils 
sont ramenés au combat par le prince Auguste, 
et parviennent à pénétrer dans Probstheide ; de 
nouveau , ils sont repoussés par l'indomptable 
ardeur de nos soldats. De même , le feu dé notre 
artillerie écrasa la division prussienne du général 
Ziethen , qui voulaiJt, sur notre flanc gauche, en- 
lever le village de Stôtteritz. 

Le courage invincible et l'admirable constance 
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que montrèrent nos troupes dans cette célèbre 
joùroée, éWnnèreTït les Alliés. Quoiqu'ils e«s<?ent 
des forces dôtthleis des Ètbttes (i), ils doutè^fent 
Ibwg-téttips de là victoire , et ^ décidèrent , au 
iif»lieu de Tàfction , à stispen<lré tme attaque qui 
leftit coûtait tâ«pt de moftde , poui^ rècourit à uarl 
ttôuvéafu plan. Toute ïéxir rfrlillërle, placée eh 
kvscht de leHiî's troupes, firt dirigée cototrè *ïous, de 
softe qu'alors on ne vit phis qtfiirt itfiÈfïénse 
fcetclè enflammé, éPcrii so^taîeM é^ ftiilRers àt 
projectiles qui p6rtà*ént le ravagé et la itocw^t an 
milieu de ttô^ tégiiiïéns eht^sséâ; tandis ^è 
nos coups, partàrit d'uùè ligne plus fesÉettée y 
h'étAieftft pas aussi ôortrbi'éus:, et, en divergeant, 
devénâfileM héstn<:!^/&p moins tfieurtriei's cpït^vit 
de fertùèîfti. ËcrÉ^és So*a^ îe lei* d'uftè fou- 
di*6yante î^llerie , nos gtrertiéîrs résolus à 
bi^^'èr la taoi^ plutôt qù« de l'étendre , sôî^tent 
de le^ur îftiMobiliïé , et débouchent à pteisi^tos 
rèpf-feé^ de PrôbSfheMè ; mais , une ^êle de 
mifràïllè éfclaSrdit leurs p*r6fondes colonh«es , et 
ces b^^iaves témbéht et Ètfè^ent fylutôt i^*e d'hé- 
siter à foii*é leùr^r dèvoi*. Cette h6t*ible boùèhérie 
dura ftfsqu'âla ntrtt, et côà*â fe Vie auit géttéraax 
Vial et Rodhàmbeau. 

Pendant <|tf è l'armée , commandée par l*Empe- 
reuf, i'èpo^ssait lès attaques sanglantes et réité- 
rées de celle de Scbivârzenberg , le prinee de la 

~ i'-^ ' . . r .-r --i ' 

(i) Voyez le plan du champ de bataille, où Ton a indiqué 
la force des combattans. 
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Moskowa recevait, de son côté, avec un impertur- 
bable sang-froid , les efforts que tentait le géhéral 
Blucher pour forcer la ligne de hiPartha. Les corps 
du Prince royal de Silède^ agissant de coricert, 
cherchaient à s'eroparer de Leipsig, et débou- 
chèrent p«r la route de Taucha. Ce point , 
fordiant la droite du mm^échal Ney , était gardé 
par un bataillon saxon que le général Reynier 
avait laissé en revenant d'Eilenburg. Ce batailtoil, 
au lieu de défendre un poste si important, mit bas 
les armes , et permit au corps de Winsângerode 
d'effectuer le passage de la Partha, peu au-dessous 
de Taucha ; les Suédois traversaient aussi la ri- 
vière auprès de Plaussig , et les Russes à Mockau , 
où on ne leur opposa qu^une faible résistance. Le 
corps, chargé de garder ce passage, s'étaiït retiré 
sous les murs de Leipsig, la Partfaa fut franchie, 
et Tarmée de Blucher et celle du Prince royal 
agirent de colicîert sur le mènie terrain. 

Alors le prince de la Moskowa répéta la ma- 
nœuvre de TEmpeireur; il fit rétrograder toutes 
seà troupes, de sorte que le corps de Reynier, 
composé en grande partie de Sai:ons, liait la droite 
de ce maréchal à la gauche de rEmpercur. Tous 
lés corps d'armée fStançais, rangés en avant de 
Leipsig, achevèrent de former autour de cette 
ville , une demi-circairférence. On était dans cette 
position dont tous les points paraissaient invul- 
nérables, tant ils étaient liés et présentaient une 
chaîne indissoluble , lorsqu'une brigade de cava- 
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lerie saxonne , chargée de garder les avenues de 
Taiicha par où s'avançaient les Russes, alla au- 
devant d eux et , au lieu de les combattre , leur 
servit d avant-garde ; bientôt après , chose inouie 
dans les fastes de la guerre , sept bataillons avec 
trois batteries commandés par le généralde Russel, 
réunis à une brigade de cavalerie wurtember- 
geoise , allèrent aussi se confondre avec l'ennemi, 
en menaçant de tourner leur artillerie contre la 
division Durutte qui voulut s'opposer à leur dé- 
fection ; depuis près de deux années , les Saxons 
fraternisaient sur les champs de bataille avec 
cette même division. 

A ce spectacle , nos braves cuirassiers , saisis 
d'indignation , veulent punir une aussi lâche per- 
fidie ; mais ils ne peuvent résister à l'immense 
cavalerie de Thettman Platow qui, après avoir 
reçu le corps Saxon , au bruit d'un joyeux hourra, 
. les força <ie se retirer, moins abattus de leur 
perte qu'affligés d'une trahison qui sera un mo- 
nument de honte et de reproche , tant que l'hon- 
neur militaire animera les armées des peuples 
civilisés. Si l'inflexible , mais équitable histoire , 
flétrit cette ignominieuse conduite , elle . célé- 
brera celle du général Zeschen qui , resté fidèle 
avec 5oo Saxons, eut pour récompense dans cette 
triste conjoncture, d'être Tunique soutien de son 
Roi malheureux. 

La défection des Saxons nous fit perdre la po- 
sition de Paunsdorf , et obligea le prince de la 
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Moskowa à se retirer devant les colonnes de Bu- 
low qui s'avançaient sur la route de Taucha; 
le prince Charles-Jean chargea avec la cavalerie 
russe , pendant que Langeron s'efforçait de nous 
débusquer de Schœnfeld^ Ce beau village , voisin 
de Leipsig , fut long-temps disputé. Deux fois, les 
Russes s'en rendirent maîtres, et deux fois, ils en 
furent chassés par le corps de Marmont qui, faute 
de munitions, l'abandonna. Mais, le prince de la 
Moskowa, connaissant l'importance de cette po- 
sition, fit relever le corps du duc de Raguse par 
celui du général Souham. Malgré la valeur que 
déployèrent en cette occasion, les divisions Ricard 
et Brayer , Schœnfeld en flamme , tout jonché de 
cadavres, resta au pouvoir de Langeron qui 
acheta cet avantage par la mort des généraux 
Manteufel et Reven, et de quatre mille soldats. 
Sur le point que devaient défendre les Saxons, 
il n'y avait plus que la division Durutte ; les bra-r 
vés dont elle était composée soutinrent seuls les 
efforts réunis de toute l'armée du Nord. Secourus 
par la division Delmas et la cavalerie légère du 
3® corps ,. ils reprirent le village de Kohlgœrten. 
Bientôt assaillis de toutes parts, ils furent forcés 
de rétrograder, après avoir perdu l'intrépide 
Delmas. Napoléon , informé de la défection des 
Saxons, et voyant que sa retraite allait lui être 
coupée , se porta aux lieux où le combat parais- 
sait le plus acharné , suivi d'un corps de cuiras- 
siers et de grenadiers à cheval. Il recueillit la di- 
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vision Delmas, et sur ce point, parvint à repren- 
dre Reudnitz, et à ralentir les progrès des 
ennemis. 

Après avoir rempli , avec la vieille garde , le 
vide qu'avait laissé la défection de huit mille 
Sai^QQS ouWurtembergeoiSjil ordonna au gêné* 
rai Nausouty de se porter, avec une partie de la 
cavalerie de la garde et vingt pièces d'artillerie , 
entre l'armée de Benningsen et celle de Charles- 
Jean. Au moment où ce général débouchait 
sur Moll^au , il fut reçu d'un cèté par une bri- 
gade prussienne , et de l'autre , par les divisions 
de Bubna et de Keipperg. Néanmoins , le Priiice 
royal de &uèd^ , alarmé de nos progrès et 
manquant d'artillerie , fit prier le commandant 
des batteries saxonnes défaire :^sage de ses pièces. 
Cet officier, qui avait servi sous les ordres du 
{^rince pendant la campagne de Wagram , s^em- 
pressa de lui obéir (i), et vingt- six bouches à 
feu qui comptaient dans pos rangs, fiirent tour- 
nées contre nous. Cette attaque, secondée par 
une batterie de fusées à la Congrève , produisit 
un grand effet s^r l'esprit de qos soldats peu 
accoutumés 4 cette sorte de projectiles. Enfin , 
malgré la résistance et Topinifilreté de nos trou- 
pea, le corps de Bulow parvint à s'emparer des 
villages de Stuntz et Sellerhausei\, situés sur le 

(i) Voyez les bulletins suédois de la campagne de ï8i3, 
publiés a Liège par le prince Charles-Jean, 
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ravin qui, jusqu'alors, avait; arrêté la marche de 
l'ennemi sur Leipsig. Ce succès décida en sa £sl- 
veur^deTissue de la journée; car, quoique Blu* 
cher et Sacken n'eussent pu nous chasser du 
Êiubourg de Rosenthal, né^nipoii^s Napoléon 
reconnut alors l'impossibilité de se fnaintçair plus 
long-temps devant Leipsig, saris ^'exposer à une 
ruine totale. 

Les pertes éDormes qu'éprouva le maréc^k^ji) 
Ney, eurent le^ conséquences hs plus fâcheuses* 
Quoiqu'auprès de Probstheide , nous eussions 
soutenu toute la jouruée un coiphat acharné , 
il fallut abandopuer c^ village , aprè^ îivoir 
plusieurs fois repoussé les assauts de reimeuii. 
Nos braves soldats , pouj î^ttestey ^ue ui le 
feu de l'artillerie, ni les baïonnettes prussiennes 
ne les avaient contraint^ à quitter cette position, 
ne cousentirent à l'évacuer que lorsqu'i]^ curent 
enterré tous leurs morts et quarante pièces de 
canon qui avaient été démontées (i). 

Napoléon, pendant la durée de la bataille, 
se montra calme et réfléchi. En vain cher- 
chait-on à lire sur soi) vissige des signes de 4é- 
CQuragement, il ne change^i^ point ^e maiutieu, 
et ri^u ne parut troubler spn esprit ni déranger 
ses résolutions. Sur 1^ fin du jour, imi^ trpuver 
le roi de Naplesqui, depuis la p^atiuée, essuyait 



(1) Relation officielle autrichienne, de^ batailles de Leip- 
sig, des 16 et 18 octobre i8i3. 
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de rudes attaques sans reculer d'un pas : tous 
deux dirigèrent de Fartillerie sur les points où 
l'fennemi tentait les plus violens efforts. Partout 
où l'Empereur commandait, nos soldats étaient 
demeurés inébranlables. Ce n'était que sur le point 
abandonné par les Saxons, que l'ennemi avait pé- 
nétré. Cette circonstance a fait dire que , sans leur 
trahison, Napoléon aurait pu cueillir de nouveaux 
lauriers, en luttant contre des troupes doubles des 
siennes , et qui formaient la réunion de toutes les 
armées du continent. 

Lorsque la nuit fut avancée , l'artillerie cessa de 
gronder, la terre se couvrit du feu des bivouacs , 
dont la lueur enflamma l'horizon. Napoléon au- 
rait encore le lendemain prolongé sa défense, si 
les généraux d'artillerie Sorbier et Dulauloi ne lui 
eussent annoncé que deux cent vingt mille coups 
de canon tirés depuis cinq jours , avaient épuisé 
les munitions. Placé auprès d'un grand feu avec 
le prince de Neuchâtel, il fit appeler plusieurs 
officiers, et dans les termes les plus concis, dicta 
des ordres de retraite; il s'assit ensuite sur une 
chaise de bois, et parut accablé par le sommeil 
ou épuisé par les fatigues de la journée. Ses lieu- 
tenans rangés autour de lui , observaient un morne 
silence , tandis que dans le lointain , on entendait 
le bruit des voitures, les cris des conducteurs, et 
l'affreuse rumeur qu'excitait le tumulte des trou- 
pes encombrées autour de Leipsig. Au bout d'un 
quart d'heure d'assoupissement, Napoléon se ré- 
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Teille en sursaut^ et jette \in regnr^ de surprisse 
sur tous ceux qui Fentouraient. Se rappelant que 
de toute la journée y il n'avait envoyé au roi de 
Saxe qu^un seul message, il charge un de ses of- 
ficiers d'aller instruire ce PHnee des événemens 
survenus , et de lui annoncer qu'il ne pourrait 
faller visiter ce jourrlà. 

Il faut avoir été en proie aux vicissitudes que 
£aiit éprouver l'ambition déçue, pour se Étire une 
idée des mouvemens impétueux qui devaient 
alors agiter l'âme. de Napoléon. Souvent il s'était 
trouvé dans des positions critiques ; mais, jamais 
sa fortune et sa gloire n'avaient été aussi compro- 
mises, et son amour-propre autant humilié. Battu 
sous les yeux et au centre de TEurope civilisée, il 
eût en vain imaginé des subterfiiges pour pallier sa 
déÊiite. L'idée qu'un seul jour allait détruire la 
puissance la plus colossale dont l'histoire puisse 
conserver le souveniir, tourmentait vivement son 
âme , et dissipait les chimériquje^ espérances 
que lui donnaient , encore sa grandeur déchue , 
et l'orgueil d'avoir uni non sort au pur sang des 
Géspffs. 

Jusqu'à neuf heures du soir, Napoléon demeura 
•au bivouac. D'abord, il avait établi son quartier- 
général dans une maison voisine du moulin à ta- 
bac ; mais, incommodé par la multitude de troupe^ 
réunies sur ce point , et surtout par l'innombrable 
quantité des blessés, il se rendit à Leipsig, et alla 
loger à l'auberge appelée l'botel de Prusse. Toute 

;*6 
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la nuit, il travailla avec le plince de Neuchâtel, 
le grand-écuyer, et son ministre. des relatioDjS ex- 
, térieures ; les ordres étateM donnés pour se tenir 
prêt A partir au premier signal. Cependant Fé- 
vaùttâtiôti de Leipsig,par ies difficultés du défilé 
deLindei^au, ne s'opérait qu'avec une lenteur 
extrême; les troupes qui arrivaient de quatre por- 
tas différentes , ti'ètt avaient qpu'une fiour sortir et 
vér^ lav{iiellét<mt affluatt/Laooaifusionqu'appor- 
taîettt tes ^convois de ti[>ute espèce, était accrue 
par urte nombreuse artillerie. Au tumulte que 
produisait cet encombrement , BI ucher jugea qu^ 
notre retraite ^tait décidée, et envoya le corp» 
fl'Yorck sur via route dé^ffi^lle^ pour tâcher d« 
nous devancer sur la rive ^ucbe de la Saale; jBai^ 
le corps de Bertrand pk»év4nt ce mouvement. 

A&n de contenir TeHnemi , on proposa de tgar* 
dér la Vflïe comme tête de |^ont, d'inc^idîer les 
feubrourgs; ^t-de placer sur les remparts soixante 
Î)auchei3l feu, pour foudroyer tout>. ce .qui 
oserait ^ri*Spproeher. Quoique l'odieuse tisifaison 
dès JSàxoïrt'' 'permît à 3Wapoléon d'en tirer veur 
geance, il ne voulut pas détruire une de leurs.plu5 
belles villes f et la livret' à toutes les horreurs aux- 
quelles ce ^ehfire -de défense l'auaîait exposées 
d'ailleurs, le^roî^dè 19axe avait généneiisemeat 
•cdnserrti à^a'ccompftgnër l'Ëmi^ereur; .psofondé- 
inent aflfecté dé Ifei eonduite de son armée, il se 
trouvait dans Leipsig, et il eût été horrible de le 
Tendre témoin de la ruine de ses sujets. Toutes 
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ces considérations, également honorables pour 
Napoléon, le déterminèrent à rejeter un projet 
barbare , au risque d'en adopter i^n très^péxilleux. 
Le lendemain matin , au point du jour , Napo- 
léon 9 d'une de ses fenêtres, regarda de san^-froid 
défiler son armée dans le plus affreux désordre. 
Ce mouvement continuait sans relâcha , lorsque 
vers neuf heures duçiatin^ on entendit le canon 
du côté de la porte .de Grimma ; aussitôt, il monte 
à cheyal et se £ait conduire à la demeure du ïloi, 
pour lui annoncer qu'il le laissait libre de le sui- 
vre^ pu de rester ; il lui conseilla d'accepter la paix 
^aux pi^ilïçures conditions, et le pria, de faire 
veiller au soin des blessés. Leipsig était livré au 
|>lus,g^and ^désordre, et tout était dans une con- 
fusion inexprimable* Dans les faubourgs, il n'y 
avait pas un endroit qui n'o§rît dps ta^aces de çetta 
sanglante bataille. Xçs liabitaps couraient de 
. toutes parts, chef cjbi^r ^a abri; leur$ gémis^emeijs 
.se mêia^ient aux cris des officiers qui voulaient 
ramener leurs sold^Jtj? au combat ; ^jx g?rde 
i^xonne morne, impassfï^lc, etle^ ?Jrpies baissées , 
,réui4e ^ux cinq cejits hompies que commandait 
le vertueux Zesçhen,. ét^it l'îjingée 4evgpt le pa- 
rlais du/Rpi, dau3 u^€i ^ttitu^e à Ja Jfois np^^lç et 
touchante. , ^ . . . 

. Les généraux .çpi^eiipis, certains des djiffi.cultés 
qu'éprouvait notre retraite (agp^çtobre), et sa- 
chant que Leip^g forij^jeti^t, tête de pput pour la 
^leiss et l'Elster, ét^it l'unique position qui pût 
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protéger notre armée , mirent aussitôt leurs trou- 
pes en mouvement. Les faubourgs de Grimma 
et de Halle sont entourés d'une muraille, maii 
dès qu'on s'est emparé de ce dernier , celui de 
Rozenthal n'est plus tenable. La ville a pour en- 
ceinte, une vieille chemise en maçonnerie , au pied 
de laquelle sont dès fossés presque comblés, et 
tout autour, de jolis boulevards. Le faubourg 
de Mark-Ranstçdt, qu'il faut traverser pour aller 
à Lutzen , n'a d'autre issue qu'une rue qui con- 
duit à une chaussée pratiquée au milieu d^ ma- 
rais, et fréquemment coupée par des '{>onts. 
C'est ce défilé que l'armée française cherfchait à. 
franchir, , . ' 

Notre infanterie occupait encore des positions 
avantageuses sur les principaux déboiichés des 
faubourgs de Leipsig , et paraissait disposée à 
une vigoureuse résistance^ Les maréchaux Mac- 
donald et Poniatowski étaient chargés de former 
l'arrière-garde. Dans l'impossibilité de contenir 
Fennemi qui s'avançait sur tous les points , ils 
envoyèrent un parlementaire aux Souverains al- 
liés, pour proposer d'épargner la ville, et d'y 
laisser' tout ce qu'il y avait de troupes saxonnes, 
fii on leur permettait de FéVacuer sans être in- 
quiétés. Mais les Souverains qui, la nuit précé^ 
dente , doutaient encore du succès dé leurs ar- 
mes, avaient couché à Rotha, éloigné de deux 
lieues du champ de bataille. Lorsqu'ils furent 
assurés de U victoire, ils n'écoutèrent aucune 
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proposition, et oitlonnèrent à leurs colonnes 
d^'entrer de vive force, dans Leipsig. 

Nos généraux chargés de l'arrière-garde, voyant 
que cette ville allait être enlevée d'assaut, et dé- 
sespérant de sauver leurs parcs d'artillerie , mi- 
rent le feu à des. caissons vides, parqués près la 
porte de Dresde. La vue de cet incendie redoubla 
Tardeur des colonnes ennemies; Blucher, qui 
vainement, avait fait une sommation au général 
Souham, ordonna à Sacken d'attaquer le faubourg 
de Halle. Les braves soldats du 3® corps, retran- 
chés dans les premières maisons de ce&ubourg, 
firent une résistance si vive, que le corps de 
Sacken fut repoussé. Celui de Langeron s'avança 
pour le seconder; cette tentative , exécutée avec 
une ardeur qui tenait de la furie , eut pour les 
Russes un résultat encore plus funeste que la pre- 
mière. Sur tous les points , ils furent abîmés , et 
la presque totalité du régiment d'Archangel périt 
à Centrée du faubourg dont il avait voulu nous 
chasser (i). 

Le général Langeron , à la vue de tant de dif- 
ficultés , essaya de faire filer un corps de troupes 
entre la Paitha et la chaussée ; mais notre artil- 
lerie le fit renoncera ce projet. Les Russes ten- 
tèrent alors un dernier effort contre la fabrique 
^e Pfaffendorf qui défendait l'entrée du pont de 
la Partba ; ils parvinrent à s'en emparer lorsqu'elle 

(0 Campagne d'automne en Allemagne , page x47» 
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n'était plus qu'un monceau de ruines. Nos troupes, 
retirées derrière la rivière, mirent en batterie, 
sous la porte de Halle, deux pièces de canon qui, 
tirant à mitraille , vomirent la mort sur tout ce 
qui osait s'avancer. Les Russes méprisant la vie , 
à force de sacrifices , parvinrent à pénétrer dans 
, la grande rue du faubourg ; mais, les soldats du 
3® corps, dont la valeur réalisa tout ce que les 
temps fabuleux offrent de plus héroïque, ne recu- 
lèrent point dans cette cruelle extrémité ; réfugiés 
dans les maisons, ils les. défendirent l'une après 
l'autre , faisant pleuvoir une grêle de balles sur 
les ennemis dont les progrès étaient achetés pat 
des pertes énormes. L'armée du Prince royal de 
Suède , maîtresse des défilés qui conduisaient au 
faubourg de Dresde, engagea un combat san- 
glant à la barrière de ce faubourg qu'on avait 
fortement palissadée. Les Prussiens , soutenus par 
six bataillons suédois , et par quelques régimens 
du corps de Woronzow , forcèrent le passage , 
toutefois sans pouvoir débusquer nos soldats 
retranchés dans les rues d'où ils firent un feu 
très-vif et long-temps prolongé. 

Le nord et l'ouest de la ville étaient défendus 
*avec une persévérance admirable, lorsque l'avant- 
garde de Benningsen et celle de la grande armée 
alliée forçaient les autres barrières , et pénétraient 
dans les faubourgs situés au midi ; les corps char- 
gés de leur défense , surpris de tous côtés , dans 
un lieu ouvert di/e toute part, à force d'intrépidité , 
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suppléèrent aux retranchemens 9 et , de JouiS 
corps , firent , pour ainsi dire , des murailles vi^ 
vantes. Accablés parle nombre , ils se replient sur 
ies boulevards qui, oJpstrués par Tartillerie et les 
équipages^ ne leoFlaiasent point d'espaoe pour se 
mettre- en bataille. Adossés au pied des murs, n.e 
pouvant plus se mouvoir, ils ne trouvent aucune 
issue, ni aucune position pour arrêter Tennemi, 
tandis que ks Saxons, restés dans Leipsig, ti- 
rent aussi sur eux du ^aut des remparts, et, 
par cette nouvelle trahison, plus lâche encore 
que la première , précipitent notre retraite , et 
augmentent le désordre du défilé de Lindenau. 
Enfin, les Russes et les Prussiens victorieux , maî" 
très des ËEiubourgs de Halle et de Dresde , se réis- 
nissent , sur la grande place , aux troupes autri* 
chiennes à qui une compagnie badoise venait 
d'ouvrir la porte qu'on lui avait confiée. Dans ce 
moment critique , Napoléon , accompagné d'une 
suite nombreuse , se fraya un passage à travers 
les jardins , et franchit le défilé de. Lindenau oà 
la confusion était si grande, qu'on peut mettre 
au rang des choses miraculeuses, la manière dont 
il parvint à s'échapper. 

La ville de Leipsig , remplie de morts, de 
blessés et de malades , de débris de caissons ou 
de bagages abandonnés , présentait' le hideux ta^ 
bleau d'un champ de bataille. Aux approches dn 
faubourg d^Marli-BanStedt, les horreurs de la 
guerre se montraient sous un. aspect;^ effrayant; 
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la vue d« ce goufire^ où tant de guerrieii allaient 
être cD^lotitis , rappelait avec effiroi le passage de 
la Bérésina. Les cavaliers et les Êintassins con- 
fondus, ne parvenaient à passer isolément qu'en 
se pressant à travers l'immense file de bagages 
et d'artillerie qui, depuis deux jours, ne dis* 
continuait pas. Malgré cet effroyable désordre , 
les troupes chargées de protéger cette déplorable 
retraite, mouraient les armes à la main, plutôt 
que d'abandonner le poste qui leur avait ét4 
confié. La fusillade se prolongeait encore dans le 
&ubourg de Halle , de Eosénthal , et jusqu'à l'ex- 
trémité du boulevard de l'ouest , où le prince 
Poniatowski avait jeté ses Polonais en tirailleurs, 
pour donner à nos troupes, le temps de franchir 
le défilé. Les Alliés , certains d'être bientôt maîtres 
de Leipsig, ne paraissaient pas vouloir sacrifier 
leurs soldats à l'appât du butin , ni exposera une 
ruine totale, une ville que l'Allemagne avait tant 
d'intérêt à ménager; tout fsiisait espérer que notre 
arrière-garde se sauverait avec une partie de 
l'armée , si des tirailleurs russes du corps de 
Langeron, en remontant l'Elster jusqu'auprès du 
pont de Lindenau ^ n'avaient fait croire au chef 
des sapeurs qui l'avaient miné, qu'il ne devait plus 
hésiter à le foire sauter. C'est ainçi qu'environ 
vingt mille hommes et plus de soixante pièces 
de canon, restés entré le pont et Leipsig , se trou- 
vèrent totalement séparés de l'armée, et ne purent 
plus la rejoindre. 
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Ces valeureux soldats, dont les vainqueurs ne 
pouvaient se lasser d'admirer la constance, en- 
tendant derrière eux sauter, le pont par où ils 
.devaient se retirer , crurent que l'ennemi s'en était 
emparé ; un cri d'épouvante se propage parmi 
jcux ; nous sommes tournés, crient-ils , et les ponts 
sont coupés. Déterminés à vendre chèrement leur 
vie , ces vieux guerriers dont toute l'Europe 
avait éprouvé la valeur, plutôt que de subir l'af- 
front d'être faits prisonniers, jurèrent de s'ense- 
velir sous les ruines des Êuibourgs qu'ils défen- 
daient. D'autres, voyant que toute résistance de- 
venait inutile, se jetèrent dans la Pleiss qu'ils 
franchirent sans difficulté. Mais, le lit de l'Elster, 
formé le long d'une plaine marécageuse , devint 
un véritable gouffre où périrent tous ceux qui ne 
savaient pas nager. Alors s'offrit un de ces dé- 
sastres que les fureurs de la guerre ne repro- 
duisent qu'à de longs intervalles , et que dans le 
cours d'une année, nous éprouvâmes deux fois ; 
sur la surface de cette fatale rivière dont l'eau , 
naturellement bourbeuse , était encore troublée 
j)ar ceux qui s'y précipitaient, on voyait flotter 
les pieds, les bras ou les têtes des cadavres qui 
s'élevaient au-dessus de l'eau. Spectacle d'autant 
plus lamentable, qu'il présentait l'horrible écueil 
où venaient échouer les débris de nos ^mées 
échappés à plus de vingt batailles. 

Les Polonais, depuis la matinée, défendaient 
avec leur vaillance accoutumée, le faubourg de. 
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de leurs meilleurs ^généraux , dont huit restèrent 
^ur là place, ou moururent peu de jours après. 
L'armée française , accablée par le nombre des 
légions qu'elle avait à combattre, succomba; mais, 
on peut affirmer que sa dé£siite fut un nouveau 
titre de gloire : jamais la valeur française nV 
brillé d'un plus bel éclat que dans cette déplor 
rable journée où nos braves furent mis à une si 
longue et si cruelle épreuve. 

Apres le passage de FElster , le duc de Reggio , 
chargé de l'arrière-garde , resta toute la journée 
du 19 à Lindenau , pour donner à Napoléon , le 
teii)ps de recueillir les débris de son armée , dans 
la même plaine de Lutzen, où, cinq mois aupa- 
ravant , il s'était enivré des espérances que donné, 
la victoire. Obligé de renoncer à toute do- 
mination àur l'Allemagne, il fit remercier les 
deux régimens de cavalerie saxonne , du corp5 
de Latour-Maubourg, qui étaient demeurés fi- 
dèles à leurs engagemens ; on les conduisit avec 
distinction jusqu'aux avant-postes, d'où ils al- 
lèrent à Leipsig, dans l'espoir d'être utiles à leur 
malheureux Roi. 

Toutes les rues de cette ville étaient remplies 
de troupes alliées qui, après avoir combattu les 
unes loin des autres , se réunissaient poiur se féli- 
citer d'une victoire aussi signalée. Les Souverains 
alliés, ne tardèrent pas à Êiire leur entrée. Ils 
parurent sans pompe , avec l'uniforme de simples 
officiers, entourés des généraux Scljwarzenberg,. 
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Blucher , Bulow , Barclay de Tolly y Platow , Rep- 
nin , etc. Les acclamations du peuple se mani- 
festèrent avec ivresse ; des milliers de voix firent 
retentir l'air de hourras! et de vivat l Des mou^» 
choirs blancs , symboles de paix , étaient agités 
à toutes les fenêtres. Les empereurs d'Autriche 
et de Russie retournèrent pcomptement à l'ar- 
mée , ainsi que le Prince royal de S«ède qui eut 
une longue conversation avec le roi de Pruase. 
Quant au Souverain de la Saxe , il ne parut point 
auprès des Monarques alliés; ceux-ci eurent à 
peine quitté Leipzig, qu'on l'envoya à Berlin, es- 
corté par deskosaques. 

La grande route de Weissenfek à Naumburg 
étant occupée par le corps de Giulay, Napoléon 
se retira vers Freyburg. lie général Yorck qui , 
depuis l'avant-veille y avait été dirigé sur. Halle y 
déboucha sur ce point. Mais, notre -arrière-garde^ 
après avoir perdu près de deux mille prisonniers, 
reprit son énergie, et^ malgré des désastres sans 
nombre, fit éprouver au cmps d'Yorck, des pertes 
considérables. Du côté de Naumburg, la divi- 
sion Guilleminot se défendit; vaillamment e( 
conserva seule, l'importante position de Kôsen^, 
jusqu'à l'arrivée du général Bertrand qui rejoignit 
l'armée protégée par la rivière de la Saale qu'il 
avait glorieusement défendue. 

Napoléon, après avoir couché à Eckartsberga, 
se dirigea vers Erfurt. A OUendorf , il prescrivit 
au général Lefebvre^Desnouettes, d'aller chasser 
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leskosaques de Weimâr ; mais, rhettman Platow ^ 
aidé par un corps de dragons autrichiens ^ pré- 
serva cetle ville d'une invasion qui parut avoir 
été ordonnée en haine de la duchesse de Wei- 
mar , sœur d'Alexandre , et qui avait tant con- 
tribué à serrer les nœuds de la coalition. De 
là, Napoléon vint à Erfuot^ toujours poursuivi 
par l'umée alliée , diminuée du corps de K.lénau 
qui avait été joindre celui de Tolstoï pour accé- 
lérer la reddition du maréchal Gouvion $t.-Cyr, 
et de l'armée du prince Charles* Xean à laquelle 
était unie celle de BenningseQ , et qu'on dirigea 
sur la capitale de la Westphalie. 

Le séjour de Napoléon à Erfurt (a4 octobre), 
fit soupçonner qu'il cherchait à rallier son ap?mée 
pour livrer une nouvelle bataille. M^is cette ar- 
mée'j en proie à toutes les horreurs de la £iim^ 
à l'intempérie des saisons .^ aux attaques conti!- 
nuelles d&, l'ennemi , était daujs un ttop. grand 
délabretnent pour rica entreprendre d'hostile. 
D'ailleurs Blucher la suivait pas à pas, siigr la route 
de Teustaçk et de Langensalza. Stimuié par l'as- 
cendant de la victoire, il menaçait de lui couper 
sa retraite,. en s'emparant delarouted'Sisenach, 
tandis que Fanoée bavaroise^ réunie 4 celle de 
l'Autriche ^^s'taôranjçait aussi contre Napolé^^n^, et 
l'obligeait à réserver ses forces pour regagner le 
Rhin dont le général xie Wrède se proposait de 
lui fermer le passage. ' 

L'armée française, en quittant £r&u*t» se porta 
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sur Gotha où Blucher nous prit plus de mille 
prisonniers. Elle fit ensuite des marches si fortes 
que les troupes alliées cessèrent de la poursuivre. 
Passé la forêt de Thuriqge, elle ne fut plus, har- 
celée qvie par la cavalerie de Platow, de Çzernis- 
chèw et d'Orlow-Denisow qur, en voltigqant sur 
les flancs de nos colonnies, les devançaient , fai- 
saient sauter les ponts, ou détruisaient les magasins 
^placés sur les routes. Souvent même ^l'ennemi 
nous attendait aux endroits où nous devions ^Lé^ 
jboucher , et nous ^obligeait à défiler sous le feu 
de^ son artillerie ; les voitures , les fourgons , le§ 
traînards qui ne pouvaient plus suivre , et tous 
ces petits corps isolés qu'on envoyait en avant, 
ou sur les côtés, pour -éclairer la marche, ou 
pour chercher des vivres , chaque jour tombaient 
au pouvpii' des kosaques. , 

EufiQi, cette armée vçnue si belle jet si^ mena^ 
^nte^ s'en retournait, délabrée et sile^ieuse. Les 
chemins, impraÛQ^esps^r la ^nge, étaient ja- 
lonnés par une multitude, de ^chçvaux tombés de 
lassitude ou 4e besoin. Des mkHierS( de guerriers 
;pâles, décharnés, le reg^d worne et; l'âme çon* 
sternée, devenus hideux par des JUabits §ouiUés 
•de sang, se traînaient à peine f mourant de Êiim, 
^accablés de fatigue, ils restaient ^ arrière, et 
périssaient avant d'atteindre les hôpitaux. Les 
forêts situées aux deux çptés. de. la route, étaient, 
Â la distance de; plusieurs lieues, rempli^ de 
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maraudeurs et de malades ; repoussés par les 
habitans des campagnes, ils étaient exposés à 
toutes le^ misères et en proie aux plus vives 
soufirances. Le peu de force qui restait à ces mal* 
heureux, ils Fépuisaient en recherches infruc* 
tueuses pour découvrir quelques alimens; ne 
pouvant rien trouver , la plupart succombaient 
de fatigue et d'inanition ; la mort, étendant sur 
eux sa faux destructrice, fit que, dans l'espace 
*d« quelques jours , les cadavres d'une foule de 
soldats n'eurent pour sépulture que les fossés 
des grandes routes. Enfin , de Tavis unanime de 
tous ceux qui avaient fait la campagne de Russie, 
cette marche, si l'on en excepte la rigueur du 
climat, offrait les mêmes tableaux de destruction 
que présenta la déplorable retraite de Moskou. 
Parmi les soldats voués à Napoléon, et qui, 
par son changement de fortune, devaient être 
inquiets sur leur sort , les braves Polonais insr 
piraient le plus vif intérêt. L'amioûr qu'ils 
portaient à • ïeut patrie ^ et l'espérance déçue 
de la voir renaître, les affligeaient bien plus 
encore que les douleurs de l'eixil auquel ils 
étaient accoutumés depuis l'anéantissement de 
la Pologne. Pour comble de disgrâce, la discorde 
se mit parmi eux. A Isl mort de Poniatowski, 
plusieurs chefs briguèrent l'honneur de lui suc- 
céder, et, par un sentiment d'indigne jalousie, 
voulurent ravir à leurs compétiteurs, des récom- 
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penses méritées (i). Pour ramener le calme dans 
leur esprit, et donner des: consolations à ceux 
qu'il regardait comme «ses soldats, Napoléon, 
avant d'arriver à Fulde, rassembla les officiers 
sur un tertre peu éloigné de» la grande roi^^ et 
leur tint un long discours dont' plusieurs d'eiitre 
eux m'ont transpnis les phrases principales;; - c 
« Je n'ai rien à vous repiocher;/v€>usjeniaYez 
» agi loyalement envers moi;- et *loîii. de.m[aBan«^ 
» donner, vous m'avez promis Ids^ne. conduire 
D jusqu'au Rhin.... ^Aujousd'hm,' je veùxr; vous 
2> . donner de hoùô conseils. Pensez^vousretai^mier 

V chez votre Roiquipeùt-^trç kû-meme a'ai piu$ 
» d'asile ? Je vous l'ai donné ^ip^roeique id'ajtitres 
» puissances .ne voulaient ipas que- (VOUS eusses 
x> un Roi d'un caractècç énergiijueidl fallait (fbL'û 
2> fût allemand pour ne pas exoiitçr' lai ja^4Mtsie<( 

V et comme il est honnête hpnikne.et mon^ami^ 
» je Tai Éait votBe duc pouriqu'il^fut l'organëide 
» mes volontés. Je vous laisse les maîtres >djÇ)te«' 
» tourner ch^Z'Vous. Deux oa* trois mille hôm- 
y> mes , tout braves que vousetes , pe chaiigevont 
» rien à mes i affaires. Mais, craignez que vos 
»' compatriotes .ne vous reprochent un jourt IV 
»^ néantissemeht de la Pologne. Si vous m'abaoâ' 
» donnez, pourrai-je parler pour vous? Songtz 



(i) Jomnal historique des Opérations Militaires de la sep; 
tième division de cavalerie légère, par M. le général de divi 
sion SokolnickL 

I. 27 
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» q(Ke }e mis encore ïs plus piiissatit monarque 
« dt r£urope.<Les olioses peBYetit <âK&tig«r de 
» &C6..W D'attleurs, rons existeE par les traités, 
» €t tant qu'il n^ ai aura paa dfatftres, ymk 
» gviiid«- duché; subsistttii. Si je suis ebutraîiH; 
a de* Voua sacit^to^ on fen nieatian de ir^d^a^ 
» dana ie traita ; aloi^s^ voua pourrea tt^om^ 
a' iDtr chca voua^ Maiatenant^ iroos afriiienez 
ai^bapeau bas. Qui saîtiBétRe si ua joui* yous i^'y 
a rahferere^ paid)l w Mwnms à la inaia; ^ J'ai Mn^eura 
a itenu à votre eixiateaoe^ etpouriious on 4£âit|eF 
a la pMiiv«^ lises le jfelrf^ikfttrt 4ii yôiis 4cb&mra 
a iijm im traifeé^ idè paix âiit; aTjsa riutHoha ^ par 
a 'lequel j'échangqais l'Ulyrie pour la Gallieie. Si 
a Jat na tooâisL pfs si fort à tuus^ f'auraiapa iiira 
à isp paibL à Dresde ^ en Touâ sacaifiahc. Dans les 
^ tBÊttpi les piua cii£iqae6, Toqs^ave» tcmjours 
^irûonaerré deiil^espoir : aujourd'hui, s^il ^^ous 
a '^ aban^xmtV^ Dm trouatai^eta id'inDim^ikiiM el da 

A cea iifeDtavtou&s'éin^^iâr^it ipi'ilaiétdem^^ 
à amirre rEmpereur^^ et quàte. ^nè aess^siais^ 
d'iâtre. ûdèiÉtfi.vanx princifwi^qai' les Jlenaienl 
afta€hés à jcehii qu'ils avaient ttoaîtons mgaixié 
coBQÎBie la i&évûb^m^ leur ^Iria^^qu'iâs déei» 
s^ni seulement Sdc^ir cQipfiinena':fe|wt traité 
le corps polonais dans les circonstances actuelles. 
<c Je vous regarde, reprit Napoléon,^ comme les 
» ttoupes 'du duclié dé Varsovie, cemme.des trou- 
» pes alliées 9 comîne les représent^^ 4q votre 
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» natioB. Vous aurez vos relations avec le mi- 

» nistré des affaires étrangères » A ces mots , 

les cris de vive l^Empereuf retentirent de toute 
part , et lea protestations qu'on ne l'abandonne- 
rait dans aucune cireonstitncê , furent exprimée 
avec énergie, et se prolongérenit même long- 
temps après que Napoléon ftit parti. De là il 
s'achemina vers Fulde (ii^ octobre), où il apprit 
que la route de Francfort était occup^Je par Fap- 
raée Austro-Bafvaroise, et quHl &llait, ide vivfe 
force, s'ouvrir un pàssagg. 

* Après lé traité de Ried , pa?. lequel Ig j^viére 
s*aîHait & PAul*lfche, Fiairmée que commandait* le 
prince de Reuss , se réunit à celle du généml ^ 
Wrède , et toutes deux sedirigèréntj en pQ«te,^sur 
les bords du'Mein, avec l%it^ndondecoùfpf$i^*la 
retraiter à Kâ^léori. Oetfe et'ttiée, en '^a^satît 
à WttttzbÛTg , somma le ^ ^cHS^l ThàrMW de 
se rendre. Sur son refus , la vîllè ftit bombardée; 
en se disfposait à renlerer par Qsoalâde, -lorsque 
ce gouverneuj's avecdôus&Q cQrïts hommes, se t0^ 
tiradàiislà citadelle, où il fut bloqué par une bfî- 
gade Bavdaroïs^. L'Émiïéedu ooifilé^de Wrède^eS^ftès 
avoir perdis trôîà jours gtevaiit c^tte place , pou#« 
suivit sa marelie j à peine son «Vant^gaurd^ ^u^iv^t 
devant Hanau , qije les pr€ffmères colonnes FrsÀ- 
-^aisesdébouchèreat parOekihausen et débil^uè* 
re»t Fennemi qui ne piit,à son tdtir,nou& en chas-» 
ser qu'avec le secours df la division Bavaroisie du 
général Lambtte. 

«7* 
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Le lendemain matin, une nouvelle colonne de 
l'armée Française, forte de trois mille hommes, 
sortit de la foret de Lamboï, et attaqua les Bava- 
rois ; le général de Wrède, renforcé par une bri- 
gade Autrichienne, se porta à la rencontre de Na- 
poléon. Vers midi, le gros de Tarmée Bavaroise, 
en arrivant à Hanau , opéra sa jonction avec les 
troupes légères de Czernischew et d'Orlow-Deni- 
sow, qui précédaient l'armée Française. Cepen- 
dant, la division Lamotte, attaquée par notre 
avant - garde , fut obligée é^e se replier en deçà 
du village de Langenselboden : Napoléon passait 
nuit au château dlsemburg, situé à cinq lieues 
de Hanau. 

Le général de Wrède , ayant laissé une de ses 
;]^rigades à Wurtzburg^ et envoyé la division Rèch- 
^berg. k Francfort, sans^ raison légitime , s'était 
^affaibli de quinze mille hommes. Malgré son in- 
;fériorité , il résolut de nous barrer le passage ; 
;dans^ sa présomption , il croyait pouvoir effec- 
4uer le grand coup que Tschichagow avait man- 
.que sur la Bérézinia ; mais si , à force égale , il est 
.dangereux de se placer sur l'unique ligne de re- 
traite d'un ennemi à qui le désespoir inspire 
; un courage irrésistible , n'est-il pas encore plus 
téméraire de le tenter lorsqu'on est inférieur 
. en nombre ? Les troupes Bavaroises , placées à 
Ruckingan, furent attaquées par les divisions 
Priant et Charpentier qu'amenait le duc de Ta- 
rente , et par la cavalerie du corps de Sébastiani. 
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Obligé de se retirer, le général de Wrède rangea 
son corps principal en avant de Hanau couvert 
par une batterie de soixante pièces de canon ; 
toute sa cavalerie protégeait son aile gauche , et 
se liait aux kosaques de Czernischew. Enfin , un 
corps de réserve se trouvait en arriére, et gar- 
dait la ville de Hanau. Telle était la position 
qu'avaient choisie les Bavarois , pour couper la 
retraite à ces mêmes Français qui , naguères , 
comptaient sur eux pour la sûreté de leurs com- 
munications, et qui la veille, leur avaient en- 
core renvoyé généreusement des soldats que les 
lois de 1^ guerre nous autorisaient à retenir 
prisonniers. 

A midi, nos pi'emières colonnes essayèrent de 
déboucher parla chaussée de Géluhausen. L'ar- 
tillerie ennemie les ayant arrêtées , deux mille 
tirailleurs , commandés par le général Dubreton, 
engagèrent une vive fusillade. L'action se sou- 
tint jusqu'à trois heures , sans devenir plus vive, 
mais, dès que Napoléon eut réuni ses troupes et 
son artillerie , il ordonna d'attaquer la gauche 
de l'armée Bavaroise. En même temps, le généra] 
Curial, suivi de deux bataillons de la vieille garde, 
et protégé par cinquante bouches à feu que le 
général Drouot mit en batterie , se portant sur 
les tirailleurs alliés , les chassa d'un bois , et 
occupa ainsi le défilé qui empêchait notre armée 
de pénétrer dans la plaine. Cet obstacle surmonté,, 
la cavakrie de la garde et celle de Sëbastiani 
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reaversèjfent led escaijrons Bavarois que quel- 
ques coups de canon à mitraille axent prompte- 
ment reculer. £n vain voulurent-ils se rallier der- 
nière les kosaques; cette troupe^ meiUi^re p^ur 
profiter de la victoire que pour résister dans la 
dé£atite, prit la fuite ^ et laissa écraser, par le 
feu de notre artillerie , rarmée Auttro-Bava^ 
roise ^ tour à tour y chargée par les dragons de la 
garde ^ par lés cuirassiers de la division Saint- 
Germain et par deux escadrons des gardes d'hon- 
neur. Toutes ces charges opérées à la fois, pro- 
duisirent un brillant réeultat^ et dispersèrent l'en* 
nèmi. Cette glorieuse journée mit en déroute 
l'aile gauche d'une armée qui , excitée par nos mal- 
heurs et par le resaentiment de son chef , s'était 
flattée qu'aucun de nos soldats ne repasserait le 
Rhin. 

Le général de Wrede^ ne pouva«^t plus arrêter 
nos forces toujours croissantes^i lutter contre des 
troupes que sa conduire avait justement irritées^ 
se décida, mais trop taïd, à effectuer sa retraite. 
Pour la &voriser, il voulut &ire un effort sur sa 
droite que repoussèrent deux bataillons de la 
vieille, garde. Toute l'armée AustrO-* Bavaroise , 
obligée de plier , se rallia derrière la petite rivière 
de Kinsing , et se maintint sous la protection de 
Hanau. 

Pendant cinq heures, on s'était battu aV€»c achar- 
nement, et l'on ignorait les forces de l'eimemi et 
sesprojetspour le lendemain. L'armée ^aiai^aît sur 



la graode routev ,âu mîUbu d|es bois : cU« n'arailt 
pas uo jour à' p«âpdfe jpout iykw d'être Atbéato 
8ur $<» Manières. L« miâi»lraft1et;ajrdi poiimt^H 
vrêr NapQl4<»ii eux AUlé&qiiî' k» âtiivaieat dfe pmr* 
TfTS du he«cMd«»«<nf , n'aji^ânt ceçu auMnrati^ 
setgikeiBêtit p9sitîf 4iir k fiqsîlsmpi des, AustnH 
Savaroifiyîl ^mifait^lNaiter iBkifklaLihy!€ntàt¥QlMcn* 
rtté, il poinnf Mt s'iq|4>rocfaer d'ifo»«u , pour ve^ 
joindre la route jqui, dHochstadt ooaduità Kratti> 
^t Vét^t*msqor deTÎAattit la projet d^.KapcK 
léott^ jse.rap^pdDia et lui et >la suivit» La JiMt 
était» épaisse que les db^filslas plufi.raffiarocbéA 
étaieBt eaveioppés par les ténèbres, hp ûiei 
reiaJhniDi se distinguait ii peioe à travers lea ê^ 
rets qu'il fetUait trai^erser; oa in»r«]aiaît lenbQiiiieRti» 
sana savoir. $tû^ quel point wi ée dirigeait. X^ 
ebevaux venant à rencontrer k& wldats^ 1^ Je-* 
taient dans les fipsaés^:. souvent même 1^ fOttr 
kieM auk.|iieds y et forçaient fies ntiaUieUrefiiii. Il 
pousser des cris, quasid le aîlanûe était liépeâf* 
saîre an succès de cette tentative. ». 

Ce triste cortège s avançait toujours : un^âeult^ 
tordhe> ponéepàrifç duc^ Yicencei éflAirai£ la 
marche d'un Empereur dont jadis Ji^ t^rion^i^ 
ne parais^ient jait|aiséi>l4iréspar un^o^Uas^^ 
brillant. Arrivés sous le^ ipii*î^ fie Hai^^^.f^;^ 
point où le cbemin est r^s^serré eotre lamijM'e.^t 
une hauteur > N^oléon et si^ spit^ furent a|is,aillis 
d'une vive fusillade. A rînslâïit) la lumière s'éteint^ 
le cortège recule,et s'égare aumil^eu des cb^mps^ 
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Après avoir erré*^ pendant' plus d'une heure , 
on se retrouve dans la foret de . LanÂK>ï , d'où 
Fon était parti; le$ domestiques cherchent l'en-.' 
dz'oil le moins humide et le moins fangeux, ils 
allument un grand feu,et approchent une chaise 
pliante qui faisait partie des bagages. Napoléon 
s'y afssied d'un air calme, mais tri^;e et rêveur; 
ses mains étaient jointes , ses jambes* allongées 
vers le feu , et sa tête inclinée sur sa poitirine. Sous 
son chapeau, il portait un bonniet 'de soie noir, 
rabattu sur ses yeux. On eût cru qu'ildormait, si 
des mouvemensconvulsife n'eussentlaissé entre- 
voir qu'il réfléchissait sur son afifreuse position. 
Plusieurs maréchaux et généraux, avec un grand 
nombre d'officiers , tenant leur épée> nue , for- 
maient un cercle autour de lui. Cette situation 
offrait un exemple si terrible des vicissitudes hu- 
maines, qu'en cherchant à la décrire, on afi&i- 
blirait l'effet d'une scène unique dans l'histoire 
d'un- homme dont toutes les circonstances de la. 
vie porttnt avec elles, quelque chose d'extraor-î- 
dinaire, : : . 

Le plus morne silence régnait autour de.lui^ 
lorsque le général Curial, accompagné d'un offi-r 
cîer, vint frapper légèrement l'épaule del'Empe^ 
reur qui se retourna en sursaut ; tous ses traits^ 
étaient décomposés, ses yeux enflammés sem- 
blaient sortir de leur orbite; sans jeter aucun, 
éclat, son teint était d'une blancheur livide , et sa 
bouche entr'ouverte laissait avec peîpe échapper 
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6a respiration : « Je vous amène, lui dit le gé- 
»; néral Curial , un officier qui est entré dans les 
» premières maisons de Hanau, par le trou d'un 
:j> nzouUn : les habitans lui ont assuré que l'en- 
D nemi allait évacuer la ville , et qu'ils étaient 
» prêts à ouvrir leurs portes. » 
i, A .ces mots , Napoléon bondit sur sa chaise , et 
lui dit, avec vivacité, est-ce bien vrai ce que vous 
dites ? Oui^ Sire , répliqua le général Curial , l'of- 
ficier que j'amène vous le confirmera. Alors Na- 
poléon fit un efiort pour modérer sa joie, et avec 
l'apparence d'un calme par&it , il interrogea l'of- 
ficier. Ensuite, il appela son secrétaire, et lui 
dicta ces mots. « Le duc de Raguse se portera à 
» l'instant sur Hanau; il fera jouer tous ses obu^ 
» siers , et si l'incendie de la ville est nécessaire , 
» il la brûlera sans pitié. » A la faveur de la nuit, 
une partie de l'armée filait sur Wilhemstadt , pour 
regagner la route de Francfort. L'arrière-garde , 
commandée par le duc de Trévise , était encore 
éloignée , et aurait été coupée , si Hanau fut 
resté au pouvoir des Austro-Bavarois. Pour en 
presser, la reddition, le duc de Raguse, avec les 
3^^ 4^ et 6® corps, se disposait à exécuter l'ordre 
qu'il avait reçu^ et déjà les obus pleuvaient sur la 
ville , lorsqu'à huit heures du matin, les portes hi-^ 
rent ouvertes. 

Le préfet de Hanau , avec plusieurs autres 
f<»ictionnaîres , pour implorer la clémence de 
J'Empçreur, allèrent le trouver dans la forêt où 
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il avait passé la nuit En les voyant , Ka|K>léoii 
tenr dit, d'un ton colère : a Hanau ^^t la plus mau^ 
vaise vilte d'Allemagne. Le» èmirgedis oiit>itfça 
\e^ Àutrichietis 6t les O^vapolîs^ ft'rec a^isolaiiia^ 
tiens. Je ne puis pas les fotcer4 aiÉni^ lesFnn^ 
çais 'j quoique la prudenee teu^ conseille d'être 
du parti de là France^ putsqa^^^e cHt la ^us à 
portée de leur faite éprouver ks^bienfiiîlB de son 
amitié) ou leressentimienftde sa vetigéaACe. ^Potai» 
apaiseï^ TËmper^uir , le Préfet hii Yapp^a l'^ceueil 
hospitalier que Hanau fei^aitdeptiis sigptt^ns, aosr 
militaires Fraudais , ^ invo^tia le «éâr^igna^e du 
duc de Câstiglione >qui était alor$ présent; mais 
If apoléon Tititerrompît pour se plaifiére de n4»^ 
veau des babitaBs; &a reste, iijouta[«<t*ii> je les 
laisse sous le joug àes kosiiques, mais s'ils ne 
châtngènt paë de conduite ^ uft jour vkuKhta où 
je lej fpunipai. • 

Le duc <ie Eaguse ne repousMÔt les Austror-ï- 
Bavarois Gfu^afin d*asstfrer le paswge au duord» 
Trévîse ; après les ttoir rejetés 'derrière k Iftéft ; 
il prit la route de Francfort , et iais^ , pdur gtr^ 
der Hanau ,' lés divifeîions Guitbsminot , ¥&oXa^ 
nelîi et Morand, ipe générai de Wrède s'i^peîr- 
ce vaut de notre retraite , voulut^ de î^4vse force ^ 
rentrer dan^ Hëfnutt^. Les IlatieÀs '^ '^^^eiklaûdfif 
cette ville, se retirèrent derrière uhpe^Bt* Dt 
Wrède , à la tête d'iin iJatâlll€qft4e§reiiadi^s>,^'a- 
vança pour foi'cèfr le-pftsSag«e/et^reçi4Hïnet»tte 
qui lui traversa le bas-ventre. A la vue des B|LVirois 
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découragés, la division Fontanelli reprit une ar- 
deur npnyelle^ et soutenue par ceik du général 
Morand » obligea les Bavarois à se retirer. Douze 
c^nls Autrichiens tejutèrenl , sur un. autre point ^ 
de franchir la rivière deliinzing^qui passe autour 
de Qanau » mais ils furent reçus à coups de baîon* 
luettes ) et jetés dajus la rivière ; un grand nombre 
se noya, le reste fut fait prisonnier. 

Dans le& affaires sanglantes livrées aux envi- 
rons de Haaau, cinq colonels ennemis furent 
tués» et parmi les blessés, outre le général en 
chef, on compta six généraux et plusieurs offi- 
cers supérieurs. Enfin, les Bavarois, pour châ- 
time^nt de leur délojale entreprise , eurent six 
mille hommes hors de combat^ et laissèrent en 
nos mains, quatre n^Ue prisonniers et plusieurs 
drapeaux. Une perte que nous fîmes ^ et à laquelle 
Ifapoléon se montra très -sensible, fut celle du 
jeune fNcince Dpmnique B-adaivril ; quoique pa- 
retit par sa m.èr^ de Vempereur de Russie , un 
élan de patriotisme lui fit quitter sa femme » ses 
enfans et deux miiUQns de revequ^, pour suivre 
m^s drapeaux. A^rès lavoir échappé aux dangers 
de la retraite de Mû!sk<)U et aux nombreux com- 
bats de la campagne di^ Saxe, il, re'Çut un boulet 
qui , en brisant son schakos, parut lavoir respecté. 
Bientôt aprè$ , il sueCopnba à la violence du coup, 
léguant à ses çotiàfiag^ons > soA jadiour pour la 
gloire , et À sa patrie ^ le plus par£iit modèle des 
vertus héroïques^ 
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La blessure du général de Wrède rendit pkis 
circonspect le général Fresnel qui venait de lui 
succéder. Dès -lors, Tarmée Austro - Bavaroise 
cessa de poursuivre le 4* corps qui, après s^être 
maintenu dans Hanau , continua sa maiH^he sur 
Francfort , sans être inquiété. Il ne restait plus 
que l'arrière - garde , commandée par le duc de 
Trévise. Celui-ci crut que le 4* corps avait ét5 
anéanti, et évitant Hanau, il rejoignit l'armée 
par la route dlldchstadt. La division bava- 
roise Rechberg, qui se trouvait à Francfort, k 
notre approche , se retira sur la gauche duMein^ 
et coupa le pont. 

En arrivant à Francfort , Napoléon s'établit dans 
la maison de campagne des banquiers Bettmann, 
voisine de la ville. Quoique vaincu , il régnait au- 
tour de lui l'ordre le plus parfait. On lui servit 
un souper magnifique : quatre tables de cinquante 
couverts furent dressées avec promptitude, pour 
toutes les personnes de sa maison. Les^ides-de- 
camp et les ministres venaient chacun à leur tour, 
travailler avec l'Empereur qui , durant la nuit, ne 
cessa d'écrire et d'expédier des courriers sur toutes 
les directions. Une vive fusillade s'étant engagée 
entre les Bavarois, à laquelle se joignit ensuite de 
Tartillerie, les Francfortois craignant pour leur 
ville , promirent d'engager les Bavarois à cesser 
leur feu, si les Français voulaient ne plus tirer; 
nous y consentîmes, et le combat cessa. Lorsqu'il 
prit congé de ses hôtes, Napoléon leur dit, d'un 



LEIPSIG. 429 

air fort jovial , faisant allusion aux habitans : 
conduisez-vous de manière à ce que je sois con- 
tent de vous y lorsque je reviendrai. 

Après avoir passé le Rhin à Mayence (a no- 
vembre), avec les restes de son armée, il laissa 
sur la rive droite, le corps de Bertrand. Ce général 
a'occupa que Cassel et Hocheim. Tous les débris 
des autres corps se retirèrent sur la rive gauche. 
Enfin , après avoir ordonné des dispositions 
peu proportionnées à l'étendue du danger. Napo- 
léon quitta Mayence , non sans jeter plus d'une 
fois ses regards par delà ce grand fleuve , où 
des milliers de bras allaient s'armer contre son 
ambition efirénée , pour le faire descendre d'un 
trône d'où il avait opprimé l'Allemagne, en se 
disant son protecteur. Alors, comme au retour de 
Moskou, son armée était détruite ; mais, il n'avait 
plus les ressources d'autrefois, et celles de ses 
ennemis, grossies de toute l'Europe soulevée, 
n'étaient point sur les bords de la Wistule , mais 
bien sur ceux du Rhin qui n'était plus gardé que 
par le souvenir de noj$ triomphes. 

Les ennemis ne tardèrent pas à attaquer les 
deux faibles divisicmsi, laissées auprès dliocheim , 
et les forcèrent de se réfugier dans les retran^ 
cbemens de CasseL Ce combat fut le dernier livré 
sur la rive droite du Rhin , et termina cette Êitale 
campagne. Les .Souverains alliés, impatiens de 
retourner dans leurs états , se proposaient d'of- 
frir la paix à Napoléon , et s'il la refusait^ il 
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fallait donner à leurs troupes une organisation 
nouvelle et réparer les pertes qu'ils «Rpaient 
éprouvées, avant d'attaquer un empire qu'une 
croyance , justement établie , disait rcgtrder 
comme incxpu^able. Ces considérations , aj<}u- 
tées à celle qui obligeait les coalisés k laisser <Hs 
corps nombreux pour assiéger ou bloquer les 
forteresses dérAllemagne, forcèrent les ennemi* 
à prendre des cantonnemens le long dq Rhin, de- 
puis Coblenz jusqu'à la rive gauche du Necket. 
Renfermés dans cette ligne , en. attêndairt Fm«- 
rivée de leurs renforts , ils chercbèr-ent par des 
intrigues dîplomatiques , à tromper Napoléon ; 
et, en manifestant leur* amour pour la paix, ils 
espéraient détacher la nation qui k désirait , ée 
l*hdhime dorif/Kriflexibilité était d'autant plos^ im- 
patiente de tenter de nouveau k sort des ai^es, 
qu il venait , pour la première fois , Sètpe îi^ki 
par elles. , ^ • ' 

Ainsi finit 1*' célèbre campagne de |8^3, ^ui, 
quoique féconde en grailids d^sastl'es, était en- 
core moins remarquable pay Jes événemensqu'telte 
avait vu rialh-é ^ qèé' par ceuîi qu'elle avait pré- 
parés , di^ne ^ét ' du -patriotisme qui , à cette 
époque ,'ecïàtâit dans toute ^Allemagne. jWdïs 
léé coalitions des Souverains contre la France 
échouèrent^ parce*qu'ils voulaient arrêter le tOnr- 
rent de ropiniôn. Mais , dans cette nouvelle 
croisade, instruits par l'expérience, ils descen- 
dirent ce torrent , devenu par le concours de 
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toutes les volontés, un fleuve majestueux. En 
s'abandonnant à son cours , ils naviguèrent à 
pleines voiles, aux acclamations de tous les peu- 
ples qui leur • offraient avec transport, leur for- 
tune et leur vie. Ceux qui, à cette époque, 
combattaient pour la délivrance de leur pays , 
s'élevèrent au-dessus des basses considérations 
de l'intérêt personnel, et quoique récemment 
ennemis , l'amour de la patrie réunit toutes les 
âmes, confondit toutes les ambitions, et forma une 
armée de frères. La bonne harmonie et l'union 
des esprits parmi les militaires Français , avaient 
créé les jours glorieux de la France républicaine ; 
de même l'Allemagne, et plus particulièrement 
encore la Prusse , durent à cet accord heureux , 
les victoires qu'elles remportèrent sur le despo- 
tisme qui les tenait opprimées. Lorsque les 
Souverains s'associèrent aux nations pour com- 
battre un seul homme, l'opinion changea de 
place; avec elle, la force déserta du camp du vain- 
queur pour passer dans celui des vaincus : et cet 
heureux triomphe , que l'esprit de liberté rem- 
porta sur la tyrannie , prouve qu'aucune force 
armée, si puissante qu'elle soit, ne pourra ré- 
sistera l'énergie des peuples, lorsqu'ils seront 
pénétrés de la légitimité de leurs droits et de la 
justice de leur cause. ^ 

FIN DIT PREMIER VOLUMB,. ^ 
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